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Aux amis médecins qui ont lu ce roman et me l’ont pardonné.

C. S.


CHAPITRE PREMIER

Sur plus d’un kilomètre, le terrain rocailleux avait été rasé, retourné par les bulldozers puis passé au lance-flammes, ce qui donnait au sol un aspect bitumeux. La route qui le traversait paraissait très blanche par contraste, ainsi que les bâtiments du Centre d’Aide Médicale Extérieure qui s’étendaient à l’horizon. Au-delà, une quadruple rangée de barbelés électrifiés s’allongeait à perte de vue, surmontée de place en place par la silhouette des miradors dressés contre le ciel gris.

Comme chaque fois qu’il apercevait le Centre, York se sentit pris d’un vague malaise. Le paysage n’avait pourtant rien d’inhabituel. C’était pareil tout autour de la ville. Pas mal de gens en faisaient même un but de promenade, le dimanche, en famille, et pendant toute son enfance, York y était venu avec les siens sans rien éprouver de particulier. Puis, un jour – il devait avoir treize ou quatorze ans, c’était juste avant qu’il n’attrape cette maladie dont il avait failli mourir – quelque chose l’avait désagréablement frappé dans ce spectacle. Comme si ces baraques, ces barbelés, ces miradors lui rappelaient un mauvais souvenir.

Quel souvenir ? Il n’avait évidemment jamais vu le Centre que de loin et il s’en approchait aujourd’hui pour la première fois de sa vie. Pourtant les baraques qui grandissaient peu à peu sous ses yeux lui donnaient une impression de déjà vu… Absurde ! Un fantasme caractérisé dont il aurait dû parler depuis longtemps à sa mère ou à la consultation de Psy… Oui. Mais c’était exactement le genre de trucs qui vous faisaient expulser aussi sec de la Fac ! Et il avait déjà assez de mal, bon Ordre ! à passer ses examens et à éviter tous les pièges qu’on lui tendait, année après année…

Tant pis ! Il garderait son fantasme pour lui, quitte à augmenter ses doses de L 12. Heureusement la vente en était libre. On la poussait même beaucoup depuis quelque temps. Dans les journaux, à la radio, à la télé et même sur les bandes de l’Infirmier Familial, ils diffusaient à longueur de journée la nouvelle Ordonnance :

Contre l’angoisse, tu prendras

Ton L 12, dévotement.

York jeta un coup d’œil sur ses compagnons de voyage, entassés dans le vieux camion brinquebalant, les uns debout, accrochés aux ridelles, les autres assis à même le plancher maculé de ciment. Y en avait-il un, parmi eux, qui ressentait le même malaise que lui à la vue du Centre ? Comment savoir ? Ils avaient tous la même expression détachée, indifférente. Le L 12 probablement. Ils avaient tous dû s’en bourrer avant de quitter la Fac. « Et j’aurais dû faire la même chose ! songea York avec amertume. Je serais comme eux… Mais non ! Je ne serai jamais comme eux, même avec dix doses de L 12 ! Pourquoi, bon Ordre ! pourquoi dois-je me sentir aussi différent ? Il faudrait vraiment que j’aille consulter les Psys ! Mais ça veut dire l’expulsion de la Fac, le Recyclage… et plus question de revoir Mathilda…»

Il la regarda discrètement. Elle était assise dans le fond du camion, entre Ellen et Doris, ses grandes amies, silencieuse, immobile, un vague sourire sur les lèvres. Et, nom de l’Ordre ! ce qu’elle pouvait être jolie, même avec le navus lie-de-vin qui lui marbrait la joue gauche !

Elle dut se sentir observée car elle tourna la tête vers lui. Le cœur de York battit plus vite. Il lui sembla que son sourire s’était un peu accentué… Mais déjà elle baissait les yeux, ses yeux extraordinaires, un velours gris perle, tendre et profond, où il aurait fait si bon se perdre… Et ce corps dont il devinait les courbes et les charmes malgré la blouse grise et le jean…

Il sentit tout à coup son sexe se durcir et se détourna vivement. Cela aussi était anormal et arrivait de plus en plus souvent. Il prenait pourtant chaque jour son D S 33. (Rêves lascifs ? D S 33, matin et soir assidûment.) Mais quelque chose n’allait pas non plus dans ce domaine. Était-il un obsex ? Ce serait épouvantable ! Mais non ! Aucune des filles qui étaient là (il leur jeta un coup d’œil furtif, l’une après l’autre) ne lui inspirait de pensée coupable. Il fallait dire que, comparées à Mathilda, elles étaient franchement moches, Jessica avec ses dents gâtées, Danièle et son alopécie qui avait tracé de larges plaques roses sur son crâne pointu, Maurène qui louchait, Betty et son perpétuel ictère… Non, rien d’étonnant à ce qu’elles ne le fassent pas… Mot interdit ! Il parvint à le chasser avant de l’avoir formulé.

Il regarda de nouveau autour de lui mais, cette fois, seulement les garçons. Est-ce qu’il n’y en avait pas un, vraiment, qui avait les mêmes problèmes que lui ? Pour le sexe et pour… le reste ? Pas le gros Bosweg en tout cas, avec sa graisse blafarde et sa voix fluette d’eunuque ! Elmer Denz ? Un assez beau type, s’il n’avait pas eu ce bras atrophié. Ary Appel ? On ne l’avait jamais vu danser avec une fille dans les soirées H. Un homo ? Ce serait trop horrible. Les derniers qui avaient été pris avaient été condamnés sans appel à la Chirurgie. Ben Glow ? La question ne se posait pas. Ben ne vivait que pour ses études, ne parlait que d’elles, ne pensait qu’à elles et sans doute ne rêvait-il que d’elles. Ce que ça devait être rassurant…

Le camion perdait de la vitesse. Les baraques étaient toutes proches maintenant. York vit une douzaine de soldats en blanc sortir de l’une d’elles et se ranger à l’extrémité de la route, visiblement pour les attendre.

— Formidable, non ? dit une voix à côté de York.

York ne se retourna pas. La voix de Jerry Gids était reconnaissable entre toutes, à la fois nasillarde et prétentieuse. Il n’était pas responsable du nasillement : on avait à peu près arrangé son bec-de-lièvre mais il avait été impossible de lui reconstituer une voûte palatine normale. Quant à la prétention, aucune opération n’aurait pu en venir à bout ? Gids se croyait capable – et le disait à qui voulait l’entendre – de devenir un Maître et même, peut-être, un Grand Maître. Et, par l’Ordre ! il faisait ce qu’il fallait pour y arriver ! Non seulement il travaillait comme un damné – ce qui n’avait rien d’exceptionnel, ils travaillaient tous ainsi – mais il excellait à éviter les pièges (il est vrai qu’il était puissamment aidé en cela – c’est du moins ce que l’on disait – par son oncle, un Maître en Cardiologie), et, surtout, affichait en tous temps et tous lieux mais de préférence à la Fac et devant les Maîtres, un enthousiasme inconditionnel et permanent. Le résultat ne s’était pas fait attendre : il venait de passer élève-Appariteur et faisait une lèche presque indécente à Cardino, l’Appariteur des Troisièmes.

— Qu’est-ce qu’il y a de formidable ? demanda York sans le regarder.

— Mais ça ! dit Gids en tendant le bras vers la baraque et les soldats. Cette impression d’être entouré, protégé par le Cordon ! Regarde l’allure de ces soldats ! Et ces patrouilles avec leurs chiens le long des barbelés ! Et ces sentinelles sur les miradors, avec leurs mitrailleuses lourdes ! Comme on sent bien que le Cordon est infranchissable, que le Mal ne passera pas !

— Ainsi, soit-il ! fit York, machinalement, aussitôt imité par ses voisins les plus proches.

— C’est vrai, murmura Jessica ; mais, en même temps, cela fait un peu peur, non, d’être aussi près des Territoires Interdits. Quand on pense à tout ce qui grouille au-delà de ces barbelés…

Plusieurs visages se rembrunirent et se détournèrent avec une expression scandalisée. York hocha imperceptiblement la tête. Pauvre Jessica ! Toujours trop bavarde ! On ne disait pas ces choses-là, c’était très mal noté. Sans compter qu’avec ses dents gâtées, elle aurait eu intérêt à ne pas ouvrir la bouche.

— Réaction de nana hystérique ! ricana Jerry Gids. Prends ton L 12 et fiche-nous la paix avec tes peurs ! On ne croirait jamais que tu es une Élève de Troisième année !

— La barbe, Jerry ! s’exclama Guido Orlando. Jessica a quand même le droit de dire ce qu’elle pense !

— Pourvu que ce qu’elle pense soit dans l’ordre ! répliqua Jerry d’une voix sentencieuse. Et d’ailleurs de quoi te mêles-tu, Orlando ? ajouta-t-il avec un sourire moqueur.

Orlando, un petit blond dont la myopie s’aggravait d’année en année, rougit et ne répondit pas. Toute la classe savait qu’il s’intéressait à Jessica plus qu’à n’importe quelle autre fille de la Fac, mais cela, il ne pouvait pas le reconnaître publiquement.

Le camion s’immobilisa en face des soldats.

— Descendez tous ! cria Cardino depuis la cabine du chauffeur.

Ils obéirent en silence et se retrouvèrent bientôt alignés sur trois rangs devant le peloton de soldats au garde-à-vous. Leur chef, un sergent-infirmier, salua réglementairement Cardino qui lui rendit son salut avec une certaine condescendance avant de dire :

— Repos, sergent, repos. Le Maître Brone est-il arrivé ?

— Oui, monsieur l’Appariteur. Je vais le prévenir que vous êtes là.

Cardino se retourna vers les élèves.

— Un peu de tenue, vous autres ! aboya-t-il. Glow, Appel, vous avez sali votre blouse, je vous marque en noir !

— C’est le camion, monsieur l’Appariteur ! protesta Glow, timidement.

— Vous répliquez, Glow ? Je vous donne deux marques noires ! Orlando, redressez-vous ! Den Doorn, boutonnez votre col ! Vous mériteriez que je vous marque !

York tressaillit, porta la main à son col officier et se sentit pâlir. Le bouton manquait. Sa mère l’avait pourtant consolidé l’autre jour. Mais le fil ne valait rien. Sa mère non plus d’ailleurs, elle n’y voyait presque plus. À la hâte il rentra le passant d’étoffe sous le col et le coinça comme il put. Pourvu que ça tienne ! C’était un coup à se faire marquer dix fois en noir ! Surtout par ce salaud de Cardino.

Il jeta un rapide coup d’œil à l’Appariteur et détourna les yeux aussitôt de peur que l’autre n’y voie ce qui s’y trouvait : la haine. Bien sûr, ils haïssaient tous Cardino, toute la classe, toutes les classes de Troisième. Cardino était là pour ça, comme il le leur avait un jour expliqué en riant.

— Mon rôle, avait-il dit, c’est de vous faire perdre vos moyens. Et, pour cela, tous mes moyens à moi sont bons.

De fait, c’était le plus sadique inventeur de pièges qu’on ait connu à la Fac. À croire qu’il passait ses nuits à en inventer de nouveaux. Et, pourtant, il travaillait beaucoup, l’affreux Heinz Cardino. Il terminait son internat de Psy et avait demandé à entrer dans l’équipe du Grand Maître Juan Quer. On disait qu’il avait sa chance, qu’il disposait d’appuis en haut lieu.

York le regarda de nouveau et sentit sa bouche devenir amère. C’était son foie, bien sûr. Mais c’était surtout Cardino, Cardino le bellâtre, presque élégant dans sa blouse blanche immaculée, paradant devant les filles, devant Mathilda surtout, Mathilda à qui il faisait une cour discrète. Dans les limites imposées par le Code, bien entendu, et après avoir demandé au père de Mathilda, le Maître Elias Brone, la permission de déposer sa demande au Fichier Matrimonial. Avec toutes les chances de se voir accepté. Car Heinz Cardino se portait bien. Il paraissait n’avoir aucune des tares héréditaires, aucune des malformations congénitales, aucune des anomalies qui étaient le lot commun. Il va de soi – car personne n’échappe au Mal – qu’il souffrait de quelque chose, en l’occurrence d’un ulcère à l’estomac. Mais il ne semblait pas en être très affecté et, en tout cas, cela ne se voyait pas. Si bien qu’il pouvait aisément passer-pour un Sain. Et cela seul était un gage de réussite.

Une haute silhouette apparut soudain sur le seuil de la baraque.

— Garde à vous ! cria Cardino.

York rectifia la position comme ses camarades et fixa l’homme qui s’approchait lentement en s’aidant d’une canne. Comme chaque fois qu’il se trouvait en présence du Maître Elias Brone, York se sentit profondément impressionné. Déjà la tenue du Maître – blouse blanche et pantalons violets – avait quelque chose d’austère, de presque sacerdotal. Mais le plus saisissant, c’était, sous les longs cheveux blancs, ce visage émacié, cette peau tendue sur les os dont elle dessinait la structure et qui était couleur de bronze. Des lunettes fumées ajoutaient encore à la sévérité de ses traits.

— La patrouille n’est pas encore revenue, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’une voix faible.

— Pas encore, Maître, répondit le sergent-infirmier.

— Profitons-en donc pour faire quelques remarques générales sur ce qui nous entoure.

— Placez-vous en demi-cercle ! cria Cardino. Et mettez vos magnets en marche.

Toutes les mains plongèrent à la fois dans la poche gauche des blouses grises où se trouvaient les magnétophones réglementaires.

— On peut aussi prendre des notes écrites ? demanda Jerry Gids.

— Certainement, dit Cardino en regardant avec bienveillance l’Élève-Appariteur.

— Pour la première fois, commença Maître Brone, vous voici donc en contact physique avec une des réalités fondamentales de notre société : j’ai nommé le Centre d’Aide Médicale Extérieure. Comme vous le savez tous, il en existe plusieurs dizaines, disposés autour du Cordon. Celui où nous nous trouvons, le C.A.M.E. 25, peut être considéré comme l’un des plus importants par le volume de ses activités…

Quelques élèves écrivaient avec fureur. C’était parfaitement inutile puisque les magnétophones enregistraient chaque parole du Maître. De plus, son cours – le même depuis vingt-cinq ans, disait-on – était imprimé. Mais prendre des notes, c’était montrer ostensiblement son respect au Maître et le souci de ne pas perdre une seule syllabe de son précieux enseignement. « De la lèche pure et simple, songea York ; mais pourquoi pas si ça leur vaut des marques blanches ? Et pourquoi, moi, suis-je à ce point incapable de faire pareil ? »

— Quelle est la fonction d’un C.A.M.E. ? poursuivait Maître Brone. Il joue, en quelque sorte, le rôle d’un sas entre nous et les Territoires Interdits. Il permet à nos soldats-infirmiers d’y pénétrer sans trop de risques et d’en ramener les infortunées créatures qui s’obstinent à y vivre, ceux que l’on nomme les Réfractaires ou, plus communément, les Bushies. Pourquoi « Bushies » ? Qui peut répondre ?

Plusieurs mains se levèrent.

— Répondez, élève Gids, fit Cardino.

— Cela vient du vieil anglais bushman et désignait les peuples nomades qui vivaient dans la région autrefois nommée… euh…

Gids s’interrompit, rouge d’embarras.

— Je peux le dire, assura Ben Glow avec empressement.

— Alors dites-le, élève Glow, fit Cardino d’un ton sec.

— Afrique du Sud, Maître. Et, rectification : ce n’est pas du vieil anglais, mais du vieil hollandais boschjesman que vient le nom de Bushies.

— Très bien, élève Glow, dit le Maître ; en somme ce terme signifie, tout simplement, « homme des bois ». Et c’est bien ce que sont les Réfractaires. Des hommes et des femmes qui vivent dans les bois, des êtres retournés à l’état sauvage, croupissant dans une misère physiologique et morale révoltante et, qui pis est, décidés à y rester.

Une rumeur horrifiée monta du groupe.

— Oui, c’est à peine croyable mais c’est ainsi ! assura Maître Brone dont la voix s’enflait peu à peu. Ces misérables sont des malades, plus malades que le plus atteint d’entre nous. Mais ils se complaisent dans leurs maladies, ils s’y installent, ils refusent nos soins et nos médicaments. Plus incroyable encore : ils prétendent se soigner eux-mêmes à l’aide d’invraisemblables recettes de charlatans, de sorciers. Bref, ils tournent le dos à la voie sacrée qui doit, sous la conduite de l’Ordre…

Il eut une légère inclination de tête, aussitôt imité par les élèves.

— … à travers bien des épreuves et dans le respect le plus strict du Code, nous mener, s’il se peut, à notre but suprême : la Santé.

— Ainsi soit-il ! psalmodia le groupe.

Maître Brone passa un mouchoir sur son front et parut s’appuyer un peu plus lourdement sur sa canne. Un coup de vent fit voleter les pans de sa blouse. Le ciel gris se faisait lourd, comme si un orage se préparait. Les nuages étaient si bas qu’ils semblaient toucher le sommet des miradors.

— Ainsi ces malheureux s’opposent-ils à l’Ordre, reprit le Maître ; ils tentent d’échapper aux soldats-infirmiers venus les secourir, ils se battent contre eux, ils… (Sa voix baissa d’un ton, comme s’il avait honte de ce qu’il allait dire.) ils les blessent parfois et même il est arrivé qu’ils les tuent.

— Oh non ! C’est monstrueux ! C’est dément ! crièrent plusieurs voix.

— Silence ! aboya Cardino.

Le Maître éleva une main apaisante.

— Vous l’avez dit vous-mêmes : des monstres, des déments. Mais que fait l’Ordre ? Oh ! certes, il pourrait les abandonner à leur sort, les oublier dans leurs ténèbres extérieures… Eh bien non ! L’Ordre, au contraire, cherche à sauver ces malheureux égarés. Il les recueille, il les soigne et, dans certains cas malheureusement rares, il les recycle et parvient même quelquefois à les réintégrer dans notre société.

York vit les yeux de certains de ses camarades se remplir de larmes et ces larmes l’agacèrent encore plus que l’homélie de Maître Brone, il n’aurait su dire pourquoi.

— Dans quelques instants, vous verrez revenir une patrouille avec les Réfractaires dont elle a réussi à s’emparer, continua le Maître ; vous pourrez assister aux diverses opérations par lesquelles on leur établit un premier bilan médical, bilan presque toujours catastrophique, il faut bien le dire. Certaines manipulations, certains tests vous paraîtront peut-être pénibles, cruels et le comportement des Bushies est souvent… euh… regrettable. Mais, quelles que soient vos réactions affectives, dominez-les en vous souvenant de ceci : les Réfractaires sont les ennemis de l’Ordre ; mais, en les traitant comme Il le fait, l’Ordre ne songe pas à s’en venger, ni même à les punir. Il veut leur bien, fût-ce malgré eux.

Il toussota légèrement et dit d’une voix lasse :

— Et maintenant, monsieur l’Appariteur va vous conduire dans les baraques pour y assister à la suite des opérations…

— La patrouille ! Voilà la patrouille ! crièrent des élèves.

York tourna vivement la tête. Au-delà des barbelés, cahotant sur la piste de terre qui venait du pays des Bushies, une jeep venait d’apparaître, suivie de trois camions bâchés. Des ordres claquèrent du côté des baraques. Un peloton de soldats armés et casqués, le visage couvert d’un masque blanc, se précipita en direction de la chicane qui commandait l’accès au poste de garde. Dans les miradors, les sentinelles braquèrent le canon de leurs mitrailleuses lourdes dans la direction du convoi.

— Pourquoi font-ils cela ? demanda Glow à mi-voix. Ceux qui arrivent là sont des nôtres, non ?

— Il y a eu des surprises, répondit Cardino. Récemment des Bushies ont réussi à faire prisonniers certains de nos soldats. Ils ont pris leurs uniformes et se sont fait passer pour une patrouille. Ils ont à moitié détruit un de nos C.A.M.E. avant d’être abattus.

— Des démons ! s’exclama Gids.

Là-bas, un officier-médecin descendait de la jeep et disait quelque chose au chef du peloton. Celui-ci salua, jeta un ordre. Les soldats retirèrent rapidement les chevaux de frise de la chicane et dégagèrent ainsi l’étroit passage qui traversait les barbelés. Les camions s’y engagèrent au pas, contournèrent une baraque, disparurent.

— Formez les rangs, mettez vos masques et suivez-moi ! ordonna Cardino. Et s’il y en a qui se sentent nerveux, qu’ils prennent une double dose de L 12…

Plusieurs élèves fouillèrent aussitôt dans la poche de leur blouse. York faillit en faire autant. Ses yeux croisèrent ceux de Cardino et il retint son geste. Encore un piège ! L’Appariteur observa avec un sourire moqueur ceux qui venaient d’avaler leur comprimé puis dit d’une voix tranquille :

— Roy, Mendelson, Karim, Vanil, sortez des rangs et allez nous attendre dans le camion. C’est terminé pour vous. Et maintenant, tous les autres, prenez un L 12, c’est un ordre !

« Bien sûr ! pensa York en regardant s’éloigner ses camarades livides ; il ne fallait pas s’avouer nerveux ! Les pauvres cons ! Ils sont bons pour le Recyclage ! »

La première baraque n’avait rien de bien remarquable. Elle abritait le corps de garde, le réfectoire des soldats, leur dortoir et le magasin d’armement. York regarda avec curiosité la rangée de fusils accrochés au mur. Les armes étaient totalement prohibées et les seules qu’il avait pu observer de près, c’était au Musée du Passé, de vieilles pétoires du xxe siècle. Invraisemblable ! À se demander comment les gens d’avant le Cataclysme avaient jamais pu se faire la guerre et détruire les quatre cinquièmes de l’humanité avec des engins pareils…

Chaque baraque communiquait avec la suivante par un étroit couloir où l’on ne pouvait avancer qu’un par un et qui, de plus, était gardé à chaque extrémité par un groupe de soldats armés. Chaque fois, Cardino qui marchait en tête saluait le sous-officier de garde et lui disait quelque chose à mi-voix. En traversant la deuxième baraque, York joua des coudes et parvint à s’approcher de l’Appariteur. Au point de passage, il l’entendit murmurer.

— Harvey.

York fronça les sourcils. Qu’est-ce que ce nom lui rappelait ? Puis il réprima un sourire. Bien sûr !

C’était aujourd’hui que l’on célébrait la fête du Sain Harvey, le Glorieux Découvreur de la Circulation du Sang, et le nom du Sain servait de mot de passe.

Ils venaient d’entrer dans la troisième baraque, presque entièrement occupée par deux rangées de lits et qui aurait ressemblé à n’importe quelle salle d’hôpital s’il n’y avait eu, tous les dix mètres, des sentinelles armées.

— Le demi-cercle ! ordonna Cardino. Observez bien les malades qui se trouvent ici…

York parcourut des yeux les rangées de lits. Qu’y avait-il à observer ? C’étaient des malades comme les autres, apparemment. Ils portaient tous la longue chemise grise en fibres synthétiques sur le devant de laquelle était imprimé leur numéro d’immatriculation… Non ! Cela ne ressemblait pas au matricule ordinaire. York s’approcha d’un lit, se pencha et lut : « REF 346 ». Il se tourna vers le malade voisin qui portait le numéro REF 347.

— Ce ne sont pas les matricules habituels, dit-il en se redressant ; les lettres REF sont sans doute là pour « Réfractaires », et les numéros ont l’air de se suivre.

— Très bien, Den Doorn, marque blanche ! dit Cardino en souriant. Ceux que vous voyez là ne sont pas, en effet, des malades ordinaires. Ce sont des Réfractaires qui ont été traités. Allez les regarder de plus près…

Les élèves se rapprochèrent des lits, certains d’entre eux visiblement mal à l’aise.

— Oh ! vous pouvez y aller, ils ne vous mordront pas ! ricana l’Appariteur. Ils sont désinfectés et totalement inoffensifs.

— On dirait qu’ils dorment tous, remarqua Gids.

— En quelque sorte, oui. Doses massives d’A D 7 quatre fois par jour pendant huit jours, expliqua Cardino. Après quoi, on leur fait passer une nouvelle série de tests. Mais ce que je voulais surtout vous faire voir, c’est l’état dans lequel ils se trouvent : propres, rasés, décents…

— Ils sont plutôt maigres, murmura Ben Glow.

— Bien sûr qu’ils sont maigres ! s’exclama Cardino. Ils sortent de leurs bois ! Et qu’est-ce que vous croyez qu’ils mangeaient, dans leurs bois ? Des racines, des baies sauvages, des vers de terre peut-être…

— Oh mon Ordre ! souffla Jessica d’une voix terrifiée, en devenant livide.

— Tiens-toi ! fit York tout bas. Si tu tombes dans les pommes, c’est terminé pour toi !

— Ici au moins, poursuivait Cardino qui n’avait rien remarqué, ils sont nourris – nourris à la sonde, c’est vrai mais que voulez-vous faire d’autre ? – trois fois par jour. Quand la première partie du traitement sera terminée, ils auront tous pris plusieurs kilos. Voilà ce que l’Ordre fait pour ces salopards ! Avançons. Nous allons maintenant dans la salle des femmes.

York eut un mouvement de surprise. Des femmes ? Des femmes chez les Bushies ? Eh bien oui, pourquoi pas des femmes ? On disait même qu’ils se reproduisaient malgré leurs effroyables conditions d’existence. Quelles unions ce devait être, quelles monstrueuses copulations de fauves ! York dut faire un effort pour chasser de son esprit les images qui accouraient en foule…

La salle des femmes était identique à la précédente, sauf que la garde y était assurée par des infirmières. L’une d’elles, la première en grade sans doute, une énorme matrone dont l’œil gauche était couvert par une taie grisâtre, s’avança vers Cardino avec une grimace mécontente.

— Je ne pensais pas que vous seriez tellement nombreux ! grommela-t-elle. Faites aussi vite et aussi silencieusement que possible. Plusieurs de ces femelles sont nerveuses aujourd’hui.

— Renforcez l’A D 7, dit l’Appariteur.

L’infirmière haussa les épaules. Sa panse tressauta sous le gros ceinturon noir au bout duquel un pistolet pendait dans sa gaine.

— Impossible ! Elles sont toutes à la limite tolérable. Mais il y en a quelques-unes qui s’agitent quand même. De vraies bêtes sauvages ! Regardez ça, là-bas !

À l’autre bout de la salle, deux infirmières étaient penchées sur un lit et paraissaient avoir du mal à y maintenir la malade. Soudain l’une des infirmières recula en levant la main.

— Elle m’a mordu, cette chienne ! cria-t-elle, furieuse.

— J’arrive avec les sangles ! répondit l’infirmière-chef.

— Ceci est intéressant, dit Cardino à mi-voix ; il n’est pas rare, en effet, que certaines de ces femmes résistent aux doses limites d’A D 7 et nous ne savons pas pourquoi. Des analyses sont en cours mais elles n’ont encore rien donné. À part ce petit incident, vous pouvez constater… (il eut un geste circulaire) que la plupart de ces malades sont aussi paisibles, propres et décentes que ceux que vous venez de voir. Elles aussi subiront une série de tests dans huit jours.

— Et qu’arrivera-t-il ensuite ? demanda Elmer Denz.

— C’est selon. Dans quelques cas, il y aura Recyclage et Réinsertion sociale. Mais, le Maître Brone vous l’a dit, ces cas sont rares. Les autres seront dirigées vers les sections hospitalières qui conviennent à leur état et continueront à y être traitées.

— Et les enfants ? demanda soudain Jessica. Est-ce qu’il y a une salle d’enfants ?

Le visage de Cardino se ferma.

— Les enfants sont traités ailleurs, dit-il sèchement ; mais ceci est une question de Cinquième année, élève Morton. Et vous n’y êtes pas encore. Je dirais même que vous en êtes encore loin…

Il y eut de petits rires dans le groupe. Jessica prit une expression apeurée.

— Je voulais simplement savoir…, commença-t-elle d’une voix pleurarde.

— Et vouloir savoir est dans l’ordre ; encore faut-il savoir dans l’ordre et selon les ordres de l’Ordre, interrompit Cardino en récitant un des versets du Code.

— Ainsi soit-il, dit le groupe.

— Et maintenant, nous allons entrer dans la salle d’examens, annonça l’Appariteur avec une certaine solennité dans la voix. Souvenez-vous de ce que vient de vous dire Maître Brone : ne laissez pas vos réactions affectives l’emporter sur votre jugement. Ce que vous allez voir vous éprouvera certainement, vous bouleversera peut-être. S’il y en a parmi vous qui craignent de ne pas pouvoir le supporter, qu’ils nous quittent dès à présent. Je tiendrai compte de leur sincérité. Mais que ceux qui vont me suivre le sachent : au moindre signe de défaillance, c’est le renvoi immédiat et le Recyclage…

York sentit son front se couvrir de sueur. Le Recyclage ! C’était leur hantise à tous, plus encore que le renvoi de la Fac qu’il sanctionnait inéluctablement. Le pire, c’est que personne ne savait très bien en quoi il consistait. Mais des bruits terrifiants couraient à son propos. On parlait de longs séjours dans des institutions Psy, de traitements douloureux qui se terminaient tragiquement parfois.

York avait connu un élève, Dan Roy – le frère du Markus Roy qui venait d’être renvoyé à l’instant pour être tombé dans le piège de Cardino – qui s’était suicidé à la fin de son Recyclage. York l’avait rencontré quelque temps auparavant et en avait gardé une impression lugubre : Dan était devenu un autre, abruti, somnolent, se plaignant de violentes douleurs dans la tête, incapable de poursuivre une conversation ni presque de terminer une phrase. Et, quelques jours plus tard, on l’avait retrouvé pendu dans sa cave…

— Je… je crois que je préfère m’arrêter là, murmura près de York la voix timide de Jessica.

Cardino la regarda et se mit à rire.

— Je vous disais bien que vous étiez encore loin de la Cinquième, élève Morton ! Allez nous attendre dans le camion.

— Je vais avec elle, dit brusquement Guido Orlando, très pâle.

L’Appariteur eut l’air surpris.

— Vous, élève Orlando ? Mais vous êtes très bien placé pour le passage en Quatrième…

— Je vais avec elle, répéta Orlando dont les lèvres tremblaient.

Cardino haussa les épaules.

— Comme vous voudrez. Allez au camion tous les deux. Personne ne veut les accompagner ? Vraiment personne ? Alors en avant !

Ils franchirent le dernier passage. Le corps de garde ici était beaucoup plus imposant que dans les autres salles. Les soldats-infirmiers tenaient leurs armes prêtes et portaient leurs masques.

— Ils sont durs aujourd’hui, murmura le sergent qui les commandait.

York le vit déverrouiller la lourde porte de la salle d’examens et, aussitôt, entendit les hurlements. Cela semblait venir de partout à la fois et ne devoir jamais s’interrompre, un chœur atroce où s’entrecroisaient des sanglots, des appels, des gémissements, des cris de femme, des imprécations, des rugissements de douleur.

— Par ici ! cria Cardino qui ne semblait nullement troublé.

Le groupe le suivit le long d’un corridor qui déboucha sur une petite salle dont le mur du fond était fait d’un long panneau de matière plastique. Le bruit était devenu insoutenable. D’un geste, Cardino fit signe aux élèves de s’asseoir sur le banc qui courait devant le panneau. York obéit, se pencha et se rejeta presque aussitôt en arrière, le cœur battant. Ce qu’il venait de voir n’avait pas de nom. Là-bas en bas – car la salle d’observation surplombait la salle d’examens de plusieurs mètres – c’était l’enfer, un ballet de damnés comme il en avait vu sur de vieilles gravures. Des hommes effrayants, hideux, avec des crinières et des barbes interminables, se battaient contre des soldats dont l’uniforme blanc était taché de sang. Il y avait des formes étendues, inertes, sur le sol au milieu de flaques rouges.

York eut un hoquet et sentit sa bouche se remplir de bile. Il s’essuya discrètement les lèvres avec son masque et jeta un coup d’œil furtif sur ses camarades. Ben Glow semblait hypnotisé. Les mains qu’il avait posées sur ses genoux tremblaient. Elmer Denz avait fermé les yeux. Des filets de sueur coulaient sur le front de Jerry Gids. Mathilda, livide, avait posé le front contre le panneau et semblait sur le point de s’évanouir. « Tiens bon, Mathilda, tiens bon ! » supplia York en silence. Car elle avait beau être la fille de Maître Brone, si elle s’évanouissait, elle subirait le sort commun, c’était l’ordre.

Au moment où ses yeux se posèrent sur Ary Appel, il le vit basculer en arrière et s’écrouler lourdement sur le sol où il ne bougea plus. Ses voisins firent mine de se lever pour s’occuper de lui. Le bruit s’interrompit soudain, aussitôt remplacé par la voix de Cardino.

— Laissez-le ! ordonna l’Appariteur. Restez à votre place et regardez ! Maintenant que j’ai coupé les haut-parleurs, cela va devenir beaucoup moins pénible…

« Le salaud ! pensa York. Il aurait pu nous épargner cela dès le début ! Encore un de ses maudits pièges ! »

— Les Bushies paraissent particulièrement déchaînés aujourd’hui, reprit Cardino ; mais vous remarquerez que les soldats-infirmiers ne les attaquent pas. Ils ne frappent que ceux qui pourraient devenir véritablement dangereux… Comme ce gorille, là, au centre, qui essaie de défendre sa femelle…

C’était le plus grand de tous et certainement le plus fort. Tandis qu’il luttait contre les trois soldats qui voulaient le maîtriser, les muscles de ses bras et de son torse se nouaient et se dénouaient comme des lianes monstrueuses. La bouche grande ouverte sur des crocs de fauve, les cheveux roux hirsutes, les yeux flamboyants, il hurlait à pleins poumons.

— Voyons, essayons de savoir ce qu’il dit, fit l’Appariteur en tendant la main vers le bouton qui commandait les haut-parleurs.

L’infernal vacarme emplit à nouveau la petite salle et York faillit se boucher les oreilles. Il se contint : le geste lui vaudrait à coup sûr une, et peut-être plusieurs marques noires. D’ailleurs l’intensité du bruit baissait. Plusieurs Bushies gisaient à terre ou sur des civières immobiles et apparemment inconscients. D’autres ne se débattaient plus que faiblement, sauf l’homme roux dont la voix rauque était devenue plus distincte.

— Maudits esclaves de l’Ordre ! criait-il. Misérables robots… tellement abrutis que… même plus capables de… ce que c’est que la liberté…

York vit les sourcils de Cardino se froncer.

— Qu’est-ce qu’ils attendent pour lui faire une piqûre ? s’exclama l’Appariteur d’un ton irrité. Ah ! quand même ! Ils l’ont eu !

Un des soldats avait réussi à se glisser derrière le géant roux et à lui enfoncer dans l’épaule l’aiguille d’une seringue. La voix du colosse cassa soudain. York le vit plier les genoux, s’écrouler lentement sur le sol où il s’agita pendant quelques secondes.

Un nouveau cri s’éleva, un cri de femme.

— Salopards ! Vous l’avez tué !

Une femme se précipitait vers le géant, maintenant inerte. Sa femelle sans doute. Un des soldats tenta de la retenir. Elle eut un feulement furieux et lui planta ses ongles dans les yeux. Deux autres soldats se ruèrent, puis un troisième. Ils la saisirent par ses vêtements, une sorte de tunique d’étoffe grossière.

La femelle se débattait avec une force incroyable. Ses interminables cheveux noirs battaient l’air autour d’elle comme un fouet. Soudain sa tunique se déchira sur toute sa longueur. Un corps cuivré apparut. York tressaillit et se mit à rougir. C’était la première femme nue qu’il voyait et, bien que ce fût une Bushie, elle était étonnamment belle.

Les seins menus, très haut plantés, paraissaient coulés dans le bronze. Les jambes musclées s’écartaient sans pudeur sur le triangle noir du pubis. York sentit son sexe se durcir. Ainsi c’était cela, une femme nue ! Jamais il n’aurait cru que ce pût être aussi émouvant, ni l’effet produit aussi immédiat… Une boule se forma dans sa gorge. Il croisa nerveusement les jambes et s’aperçut que plusieurs de ses camarades en faisaient autant. Même Cardino, penché sur le panneau, avait les yeux fixes et le souffle court.

— Ce spectacle est honteux ! dit-il d’une voix rauque. Il faut recouvrir cette créature et la maîtriser ! Ah ! pas trop tôt !

Un des soldats avait jeté une couverture sur la femme. Un autre lui plongeait une seringue dans le bras. Elle s’affala presque aussitôt. Les soldats la saisirent, l’un par les épaules, l’autre par les pieds et la portèrent sur une civière. La chevelure noire balaya les dalles maculées de sang. L’Appariteur coupa les haut-parleurs et se tourna vers le groupe.

— Je regrette sincèrement ceci, dit-il nerveusement ; jamais des Bushies ne se sont comportés avec une pareille violence. Mais enfin, c’est terminé maintenant. Nous allons pouvoir passer à la phase véritablement scientifique de l’opération. Vous voyez, tout autour de la salle ces gros tankers cylindriques qui ressemblent, en gros, à des poumons d’acier ? Ce sont les Testeurs Automatiques Multiphasés.

Sa voix reprenait peu à peu de l’assurance.

— Chaque Bushie va être introduit dans un de ces appareils et y subir toute une série de tests et d’examens simultanés dont le résultat sera ensuite enregistré sur ordinateur. Ce dernier établira alors la première fiche médicale du sujet. Si bien qu’en quelques minutes nous pourrons nous faire une idée des innombrables maladies dont ces malheureux sont atteints et décider du traitement à leur faire suivre.

Avec un serrement de cœur, York regarda le corps de la Bushie aux cheveux noirs disparaître dans un des tankers.

— Est-ce que ces examens sont douloureux ? demanda-t-il presque malgré lui.

— Évidemment pas ! répondit Cardino. Les Bushies sont maintenant inconscients, comme vous le voyez. Je vais d’ailleurs brancher les haut-parleurs pour vous en donner la preuve…

Le silence qui régnait dans la salle d’examens leur parut étrange, par contraste. Tous les Bushies étaient profondément endormis. Les soldats les glissaient un à un dans les Testeurs.

— Une question, monsieur l’Appariteur, fit Jerry Gids. Pourquoi n’a-t-on pas endormi les Bushies dès qu’on les a capturés, je veux dire : avant de les amener ici ?

— Bonne question, élève Gids et qui est loin d’être simple. C’est à la demande des Psys que nous laissons leur conscience aux Bushies le plus longtemps possible. Les Psys prétendent en effet que leurs observations ne rimeraient à rien si elles étaient faites sur des sujets inertes. Ils veulent pouvoir analyser le comportement de ces êtres in vivo, si j’ose dire. D’ailleurs tout ce que vous venez de voir et d’entendre a été filmé et enregistré.

York porta machinalement la main à la poche qui contenait son magnet et s’aperçut qu’il avait oublié d’arrêter l’appareil. Ainsi, toute cette scène horrible se trouvait maintenant gravée sur sa bande ! Il en éprouva un obscur dégoût et se promit d’effacer cela dès qu’il serait rentré chez lui.

— Le point de vue des Psys est d’ailleurs assez controversé, poursuivait Cardino. Il est certain que des incidents comme ceux auxquels vous venez d’assister sont plutôt pénibles. Heureusement ils sont rares. Les Bushies ne sont presque jamais aussi… agités qu’aujourd’hui. D’habitude, ils se bornent à…

Toutes les lumières s’éteignirent à la fois. Il y eut des exclamations stupéfaites, des appels.

— Restez à vos places ! cria l’Appariteur. Ce ne peut être qu’une panne sans importance ; on va rétablir le courant tout de suite.

Les élèves demeurèrent immobiles. Dans les ténèbres, York entendit des cris, des bruits de pas qui accouraient. « Mon Ordre ! pensa-t-il ; qu’est-ce qui va arriver aux Bushies dans ces appareils ? Que va devenir cette femme ? »

Une voix retentit quelque part :

— Appariteur Cardino ?

— Oui.

— Un de vos élèves est mort ! Un nommé Roy ! Il vient de se suicider en se jetant sur les barbelés électrifiés. Il a provoqué un court-circuit dans nos installations électriques…


CHAPITRE II

Le capitaine commandant le poste de garde du Palais de l’Ordre regarda d’un air surpris et ennuyé la voiture qui venait de s’engager sous le porche d’entrée. C’était incontestablement une voiture officielle, elle en portait tous les insignes distinctifs. Mais son numéro d’immatriculation ne figurait pas sur la liste qu’il tenait à la main. Et d’ailleurs il n’attendait plus personne : les Grands Maîtres et les Commissaires étaient tous arrivés depuis plusieurs minutes, la séance du Grand Conseil devait être commencée et l’ordre était formel : personne n’avait le droit de pénétrer dans le Palais ni d’ailleurs d’en sortir une fois le Grand Conseil rassemblé.

Il observa la voiture avec une grimace contrariée. Le passager de cette voiture allait nécessairement vouloir entrer. Le capitaine serait obligé de s’y opposer. L’autre insisterait, se fâcherait, exigerait qu’il prévienne le Secrétariat, lequel ne voulait pas être dérangé pendant la séance, le bordel !

Soudain, le téléphone sonna. Le planton décrocha puis, aussitôt, appela :

— Capitaine ! Le Secrétariat.

Le capitaine prit le combiné.

— Ici le poste de garde, annonça-t-il.

— Ici le Secrétariat, fit une voix anonyme. Le Grand Conseil a convoqué le Maître en Immunologie Elias Brone. Il devrait être là d’un instant à l’autre. Laissez-le entrer et conduisez-le jusqu’aux antichambres.

— Je crois qu’il est déjà arrivé, dit le capitaine ; vous m’avez prévenu juste à temps !

— Je vous ai prévenu dès que je l’ai été moi-même, dit une voix revêche.

Le capitaine raccrocha, courut vers la voiture et ouvrit la portière arrière en s’inclinant.

— Je suis le Maître en Immunologie Elias Brone et je viens d’être convoqué par le Grand Conseil, dit une voix fatiguée. Voici la convocation…

Le capitaine prit la carte en matière plastique qu’on lui tendait et s’inclina un peu plus.

— Je suis au courant, Maître. Veuillez me suivre.

— Je vous serais reconnaissant de ne pas aller trop vite, dit Maître Brone en s’extirpant avec peine de la voiture.

Le capitaine le vit s’appuyer lourdement sur sa canne et avancer en boitillant. Il régla son allure en conséquence. Quand ils entrèrent dans l’immense vestibule aux murs couverts d’affiches flamboyantes qui illustraient les maîtres mots d’ordre de la semaine, Brone se dirigea tout naturellement vers l’ascenseur, preuve qu’il connaissait les lieux.

— Désolé, Maître, l’ascenseur est en panne, une fois de plus, dit le capitaine.

— Oh ! mon Ordre ! s’exclama Brone d’un ton lamentable. Est-ce que cela veut dire que je vais devoir grimper tout cela à pied ?

Du bout de sa canne, il désigna l’imposant escalier d’honneur qui montait au premier étage du Palais.

— Non, Maître, non ! dit le capitaine avec empressement. Étant donné la situation, les Grands Maîtres ont décidé de tenir séance au rez-de-chaussée, dans la salle des Réceptions Officielles. Je vous conduis…

Il fit entrer le Maître dans un petit salon où deux huissiers en blouse marron se levèrent et s’inclinèrent avec respect devant Brone.

— Maître, dit l’un d’eux, le Grand Conseil m’a donné l’ordre de vous introduire auprès de lui dès votre arrivée. Veuillez me suivre…

Il se dirigea vers une porte à deux battants, l’ouvrit et annonça d’une voix forte :

— Le Maître en Immunologie Elias Brone…

Brone se redressa, passa la porte et se trouva dans une salle énorme, faiblement éclairée, dont le fond était occupé par une longue table en forme de U derrière laquelle étaient assis une vingtaine d’hommes. Brone fit quelques pas dans leur direction, s’arrêta, courba la tête.

— Grands Maîtres, messieurs les Commissaires, dit-il en forçant sa voix qui résonna bizarrement sous les voûtes.

— Avancez, Maître Brone, avancez, fit une voix métallique ; et prenez place, je vous prie…

En essayant de boitiller le moins possible, Brone se dirigea vers le fauteuil qui se trouvait placé au bout de la table, entre les deux branches du U, s’inclina derechef et s’assit. Puis, la tête droite, un petit sourire aux lèvres, il regarda un à un les hommes qui lui faisaient face. « Faire bon visage, pensa-t-il ; je ne peux rien changer à la couleur de ma peau mais, pour le reste, ne pas paraître malade. Tout est dans l’attitude, dans la voix… »

Il toussota légèrement pour se dégager la gorge, sans cesser de regarder les membres du Grand Conseil. Il connaissait tous les Grands Maîtres, assis dans la branche gauche du U. Certains avaient été ses Maîtres, du temps où il était lui-même un élève. Il en avait eu d’autres pour collègues, à la Fac ou dans les Centres, cette canaille de Janvier par exemple, qui lui avait volé – il n’y avait pas d’autres mots – la place de Maître du Service d’immunologie, il y avait dix ans de cela.

Brone eut pour lui un sourire plus appuyé que pour les autres et songea, avec une satisfaction morose, que le lupus érythémateux de Janvier devenait vraiment monstrueux. L’homme était de moins en moins présentable. Et le Président du Grand Conseil, le Grand Maître en Neurologie Elm Fernec ne semblait pas très brillant, lui non plus. Son Parkinson s’aggravait, de toute évidence.

Une idée saugrenue vint soudain à Brone. « Au fond, pensa-t-il, avec les maladies rassemblées ici, il y aurait de quoi donner du travail à tout un Centre ! Si j’additionne Wholesam et son cancer de la peau, Zaniouk et son Basedow, Quer et sa sclérose en plaques, Vouillé un cancer lui aussi, Steven un glaucome, Volyr une ostéomyélite et j’en passe, nous formons une belle brochette ! Et, du côté des Commissaires, ce n’est pas tellement plus réussi ! Pach n’a plus d’estomac, Bastel a déjà fait deux infarctus, Romero souffre de rhumatismes déformants, Quindouk est asthmatique, Lahire a un anus artificiel…»

— Maître Brone, dit la voix métallique du Président Fernec, le Grand Conseil vous a convoqué pour en apprendre davantage sur les incidents déplorables qui se sont produits ce matin au Centre d’Aide Médicale Extérieure 25. Nous connaissons l’essentiel des faits mais nous aimerions vous poser quelques questions pour éclairer davantage notre lanterne. Et tout d’abord, comment a-t-on pu laisser cet élève de Troisième Année, ce… (Il chercha dans les feuillets étalés devant lui) ce Markus Roy se suicider ?

— Les choses se sont passées de la manière suivante, monsieur le Président, expliqua Brone avec le plus d’assurance qu’il put se donner. Avant d’entrer dans le C.A.M.E. 25, l’Appariteur Heinz Cardino a tendu un piège à son groupe, comme il est de règle. Quatre Élèves s’y sont fait prendre, dont Markus Roy. Ils sont été aussitôt expulsés du cours et envoyés au camion pour y attendre la fin de la visite.

— Ils sont restés sans surveillance ? demanda le Grand Maître en Rhumatologie Wholesam, le voisin immédiat de Fernec.

Brone eut un haussement d’épaules à peine perceptible.

— Il n’a jamais été écrit nulle part qu’il convenait de surveiller des élèves qui étaient tombés dans un piège, répliqua-t-il.

— Exact, reconnut Fernec ; mais, dans le cas particulier, il se trouve que ce Markus Roy était le frère d’un nommé Don Roy, lequel s’est suicidé il y a quelque temps, prétendument à la suite d’un Recyclage.

— C’est ce que j’ignorais et ce qu’ignorait certainement l’Appariteur Cardino… que connaît bien le Grand Maître Quer, n’est-il pas vrai ?

Tout le monde savait que Cardino s’était lancé dans une campagne effrénée pour devenir Maître-Assistant dans l’équipe du Grand Maître Psy Juan Quer et que ce dernier voyait cette candidature avec faveur. Mais ce rappel public n’était pas inutile.

— Vous le connaissez encore mieux que moi, je crois, Maître Brone, dit Quer avec un vague sourire.

Car tout le monde savait aussi que Cardino avait déposé une demande au Fichier Matrimonial pour savoir si sa fiche et celle de Mathilda Brone avaient des chances de s’apparier.

— En effet, reconnut Brone sans se décontenancer ; c’est ce qui me fait dire que l’Appariteur Cardino n’aurait pas laissé Markus Roy sans surveillance s’il avait su qu’il y avait déjà eu un suicide dans sa famille. La suite m’a été racontée par les camarades de Roy, les élèves Mendelson, Karim et Vanil. Roy s’est d’abord mis à sangloter. Les autres ont essayé de le réconforter, mais rien n’y a fait. Roy s’exaltait de plus en plus, jurait qu’il n’accepterait jamais le Recyclage, qu’il savait trop ce que c’était par son frère Don, qu’il préférait mourir. Et, tout à coup, il a sauté du camion et s’est mis à courir en direction des barbelés électrifiés. Les autres se sont précipités à sa poursuite. Karim a réussi à le rejoindre. Mais Roy l’a assommé d’un coup de poing, a repris sa course et s’est jeté dans les barbelés.

Un petit silence s’établit dans la salle.

— Lamentable affaire ! dit enfin Fernec. Il existe certainement un syndrome suicidaire dans cette famille. Je propose au Conseil d’en transférer tous les membres dans un Centre Psy pour qu’ils y subissent un Examen Radical…

Brone eut un léger sursaut. Un Examen Radical équivalait presque toujours à une Néantisation, en beaucoup plus désagréable…

— Est-ce que cela n’apparaîtra pas comme une sanction ? demanda le Grand Maître en Anatomie Pathologique Vouillé.

— Il suffirait que le transfert soit discret pour que l’on évite les commentaires, répondit Fernec avec irritation. En tout cas, il me semble évident qu’il y a une tare familiale chez ces Roy ! Deux suicides en quelques semaines ! Je maintiens ma proposition. Est-elle adoptée ?

Les Grands Maîtres inclinèrent la tête l’un après l’autre. Fernec se tourna vers la table des Commissaires.

— Veuillez en prendre note, monsieur le Commissaire à la Police, dit-il.

— C’est déjà fait, monsieur le Président, assura le Commissaire Pach. (Fernec revint à Brone :)

— Veuillez maintenant, Maître Brone, nous parler de ce qui s’est passé dans la salle d’examens au cours de cette même matinée.

Brone sentit son front devenir moite mais son sourire ne vacilla pas. « Nous y voilà ! songea-t-il. Janvier va certainement essayer de me mettre dans l’embarras. Mais je me défendrai ! » Il s’éclaircit la voix.

— Je préciserai tout d’abord que le groupe de Réfractaires traités ce matin au C.A.M.E. 25 s’est comporté de manière particulièrement agressive et violente. Des Réfractaires mâles ont blessé trois soldats, l’un d’eux assez grièvement. Plusieurs Réfractaires femelles se sont battues, elles aussi, des phrases insultantes ont été proférées contre l’Ordre…

Il vit Fernec griffonner quelque chose sur un bout de papier et le faire passer au Commissaire Pach.

— L’atmosphère était donc tendue quand les Réfractaires, enfin maîtrisés, ont été introduits dans les douze Testeurs Automatiques Multiphasés qui sont en fonctionnement dans le C.A.M.E. Et les premiers tests avaient commencé quand cette malencontreuse panne est intervenue. On en était exactement au troisième test, l’injection de D R 64 dans le système…

— Nous sommes un peu au courant, dit sarcastiquement le Grand Maître Janvier.

Il y eut quelques sourires ironiques autour de la table.

— Je n’en doute pas, Grand Maître, répliqua vivement Brone ; je voulais seulement être aussi précis que possible.

— Et le Conseil vous en remercie, dit aussitôt Fernec qui détestait Janvier. Poursuivez, Maître, je vous prie…

— L’injection avait donc commencé quand le court-circuit s’est produit. Je n’apprendrai à personne, et au Grand Maître Janvier moins qu’à quiconque, que le D R 64 a pour effet de bloquer momentanément les fonctions respiratoires et je ne m’étendrai pas sur les analyses que permet ce blocage. Il est nécessairement réduit à quelques secondes. Le malheur a voulu que le court-circuit mette les machines en panne. Le temps de rétablir le courant et les douze Réfractaires étaient morts par asphyxie.

Un nouveau silence s’établit dans la salle. Puis Fernec s’adressa au Commissaire Pach.

— Monsieur le Commissaire, toutes les mesures ont-elles été prises pour que cet incident ne soit pas ébruité ?

— Oui, monsieur le Président. Toutes les personnes qui ont pu avoir connaissance, directement ou indirectement, de la mort des Réfractaires ont été aussitôt isolées et placées sous surveillance. Il appartient au Grand Conseil de décider de leur sort.

— Et c’est bien l’une des raisons pour lesquelles nous siégeons en ce moment, dit Fernec avec une certaine emphase.

Il s’interrompit brusquement. Depuis quelques instants le tremblement de sa tête s’était prononcé de manière gênante. Il plongea la main dans la poche de sa blouse blanche, en retira une boîte de pastilles et en avala trois coup sur coup avec une expression soucieuse.

— Il n’est que trop évident, reprit-il, que si la mort de ces Réfractaires était connue, nos ennemis s’empareraient aussitôt de la nouvelle pour nourrir leur odieuse propagande anti-Ordre. Alors qu’il ne s’agit que d’un pénible accident, provoqué par le geste dément d’un hystérique, ils proclameront que nous avons délibérément assassiné ces Réfractaires ou, pire encore, que nous nous sommes livrés sur eux à je ne sais quelles abominables expériences…

Sa voix s’enflait et résonnait sous les hautes voûtes. Le Président Fernec avait toujours eu un penchant marqué pour l’éloquence.

— Aussi, Maître Brone, le Grand Conseil vous ordonne-t-il de garder sur tout ceci le secret le plus absolu.

— J’obéirai scrupuleusement à cet ordre, dit Brone en levant la main.

— Le Grand Conseil vous remercie et vous libère.

Fernec attendit que Brone fût sorti de la salle et que la lourde porte soit refermée pour dire, à l’adresse de Pach :

— J’ai pleine et entière confiance en Maître Brone. Je pense toutefois qu’une surveillance momentanée et discrète ne serait pas inutile.

— Ce sera fait, monsieur le Président, répondit le Commissaire.

— Et maintenant, Grands Maîtres et vous, messieurs les Commissaires, il est temps que le Conseil se penche sur le véritable problème posé par les événements de ce matin. À savoir l’étonnante agressivité dont les Réfractaires font preuve depuis quelque temps. Pour que vous ayez une vue globale de la situation, je donne la parole à monsieur le Commissaire aux Armées Romero.

Romero, un petit homme maigre et sec, ouvrit le dossier qu’il avait devant lui, avec un effort visible : les articulations de sa main et de son bras droit étaient bloquées par un rhumatisme déformant.

— Depuis trois mois environ, dit-il d’une voix sourde, les patrouilles que nous envoyons dans les Territoires Interdits pour y intercepter des Réfractaires se voient opposer une résistance de plus en plus marquée et, semble-t-il, de plus en plus organisée. Certains groupe de Réfractaires ont formé des espèces de milices armées…

— Armées ! s’exclama le Grand Maître en Cancérologie Zaniouk, en tournant vers Romero ses yeux globuleux.

— Oui. Au départ, il ne s’agissait que d’armes rudimentaires, frondes, massues, épieux, mais dont ils se servent avec une détermination et une habileté qui ont déjà provoqué des pertes sensibles parmi nos troupes. Le bilan de ces pertes se monte actuellement à vingt-trois morts et une soixantaine de blessés dont quelques-uns dans un état critique. Mais, depuis peu, la situation s’est aggravée : lors de certaines rencontres, plusieurs de nos soldats ont été capturés, d’autres encore désarmés. On estime aujourd’hui à près d’une centaine le nombre de fusils et de pistolets qui se trouvent entre les mains des Réfractaires. Sans parler des uniformes récupérés sur les soldats prisonniers.

De sa main crochue, il attira vers lui un autre feuillet.

— Inutile de dire que ceci crée une situation entièrement nouvelle pour nos patrouilles. Jusqu’à ces derniers temps, leurs opérations n’étaient guère plus que des rafles. Elles encerclaient une zone donnée et capturaient ceux qui s’y trouvaient sans prendre de grands risques. Maintenant, elles se heurtent à des sentinelles qui donnent l’alerte, à des groupes de commandos qui rendent coup pour coup et, parfois, leur tendent de véritables embuscades.

— Et tout cela vous paraît relever d’une action concertée ? demanda Fernec.

— Oui, monsieur le Président, d’une certaine manière en tout cas, répondit Romero. Les officiers commandant nos patrouilles ont presque tous eu l’impression que les Réfractaires communiquaient entre eux, de groupe à groupe et de zone à zone. Si bien que tel groupe signalé par nos hélicoptères dans telle zone et comportant, par exemple, une vingtaine d’individus, voit son nombre doublé ou triplé à l’arrivée des patrouilles. Comme si les groupes de Réfractaires avaient trouvé le moyen de s’allier entre eux.

Une légère rumeur s’éleva autour de la table. Le Grand Maître Psy Juan Quer s’exclama d’une voix aiguë :

— Ceci est une absurdité, monsieur le Commissaire aux Armées ! De toutes les observations que nous avons faites sur les Réfractaires, il ressort à l’évidence que ces êtres sont totalement incapables de s’organiser à un niveau supérieur à celui de la horde, et encore !

Romero plissa les lèvres et frappa de sa main griffue le dossier posé devant lui.

— Pourtant les faits sont là, Grand Maître ! répliqua-t-il avec irritation. Et nos pertes parlent plus haut que des observations cliniques ! Dois-je vous rappeler, et rappeler au Grand Conseil qu’il y a plusieurs semaines un groupe de Réfractaires a réussi à s’emparer de plusieurs de nos soldats, a pris leurs armes et revêtu leurs uniformes et est parvenu à se glisser, ainsi déguisé, dans le poste de garde du C A M E. 17 qu’ils ont à moitié détruit avant d’être abattus…

— Je demande la parole à ce sujet, dit le Commissaire à la Police en levant la main.

— Tout à l’heure, monsieur le commissaire, dit Fernec ; finissons-en d’abord avec la partie proprement militaire de notre examen. Ainsi, si nous en croyons le Commissaire Romero, les Réfractaires s’organisent, s’allient et s’arment. Ils ont tué ou blessé certains de nos soldats, attaqué et à moitié détruit un de nos C A M E.

— Si vous le permettez, monsieur le Président, j’ajouterai qu’ils ont également tiré, heureusement sans résultats, sur certains de nos hélicoptères d’observation…

— Si les Bushies gaspillent ainsi leurs munitions, ils ne resteront pas dangereux bien longtemps, remarqua le Grand Maître Zaniouk.

— À moins qu’ils n’attaquent un jour un de nos convois d’armes ou un autre C A M E. ! répliqua Romero.

Il y eut plusieurs exclamations incrédules autour de la table.

— Vous surestimez leurs capacités ! dit aigrement Juan Quer.

— Peut-être, fit Romero d’une voix froide. Dans un conflit comme celui-ci – car il y a bien conflit – je pense qu’il est plus prudent de surestimer l’ennemi que de le sous-estimer.

— Conflit ! Ennemi ! s’écria le Grand Maître en Bactériologie Steven, en braquant ses lunettes noires sur Romero. À vous entendre, Commissaire, on se croirait en guerre ! Ce n’est quand même pas cette poignée de Bushies, de misérables sous-hommes qui va…

Fernec abattit sèchement sa règle sur la table.

— Un peu d’ordre ! dit-il. Il ne s’agit ni de surestimer ni de sous-estimer les Réfractaires mais d’évaluer avec le maximum de précision le danger qu’ils peuvent représenter pour nous. Le Commissaire Romero vient de nous dire que la plupart des officiers qui ont été en contact avec des Réfractaires ont eu l’impression que ces derniers agissaient de façon concertée. Je rapproche cette observation d’un fait qui m’a frappé dans certains rapports émanant des C A M E. depuis quelques semaines…

Il sortit un feuillet du dossier pour le rapprocher de ses yeux et chacun put se rendre compte que ses mains s’étaient mises à trembler.

— Dans le passé, quand les Réfractaires étaient conduits dans les salles d’examen des C A M E., ils réagissaient presque toujours de la même manière : ils pleuraient, suppliaient qu’on leur rende la liberté ou tombaient dans de profondes prostrations. Bref, ils se comportaient de façon passive. Les cas de rébellion ouverte étaient rarissimes. Depuis quelque temps ils se multiplient, tant chez les hommes que chez les femmes. Plus frappant encore : non seulement les Réfractaires capturés se battent-ils, mais ils parlent, ils insultent les soldats-infirmiers, ils leur tiennent de véritables discours où l’on retrouve certains des thèmes favoris des ennemis de l’Ordre. Leurs insultes mêmes sont l’écho des slogans diffusés à l’intérieur de la ville par la propagande clandestine…

Il laissa brusquement retomber le feuillet, croisa les mains comme pour les empêcher de trembler et releva la tête.

— Le Conseil voit-il ce que cela pourrait signifier ? demanda-t-il d’un ton grave.

Le silence se fit plus pesant dans la salle. Puis Wholesam, le voisin de Fernec, tourna vers lui un visage incrédule.

— Voulez-vous dire qu’il pourrait y avoir collusion entre les Réfractaires et les ennemis de l’Ordre dans cette ville ? demanda-t-il.

— Je constate en tout cas que la propagande des uns semble utilisée par les autres, répondit Fernec ; ce qui impliquerait que le Cordon Sanitaire qui protège la ville n’est plus étanche…

Un frémissement passa autour de la table. Fernec demeura silencieux pendant quelques secondes avant de dire d’un ton brusque :

— Je donne la parole au Commissaire Pach.

— Permettez-moi de revenir un peu en arrière, dit le Commissaire. Comme vous l’a dit le Commissaire Romero, le poste de garde du C.A.M.E. 17 a été attaqué, voici quelques semaines, par un groupe de Réfractaires portant les uniformes et les armes de nos soldats. Ce groupe comptait douze hommes. Sept d’entre eux ont été abattus, deux faits prisonniers… Trois… (Il se racla la gorge comme s’il avait du mal à terminer sa phrase) trois ont disparu !

Une rumeur indignée monta dans la salle.

— Disparus ? Mais comment cela est-il possible ? Où sont-ils ? Comment se fait-il que nous ne l’apprenions qu’aujourd’hui ?

La règle de Fernec claqua deux fois sur la table. Dans le silence revenu, le Président dit d’une voix un peu rauque :

— J’étais au courant. J’ai moi-même donné l’ordre au Commissaire Pach de garder l’affaire secrète, aussi longtemps du moins que son enquête n’avait pas abouti. Est-elle terminée maintenant, monsieur le Commissaire ?

Tous les regards se tournèrent vers Pach qui était visiblement mal à l’aise.

— Elle l’est, monsieur le Président, mais je ne peux pas dire qu’elle ait abouti à des résultats très satisfaisants. Voici apparemment comment les choses se sont passées. Au cours de l’attaque du C A M E. 17, alors que le poste de garde était à moitié détruit par une série d’explosions et un incendie, trois des Réfractaires ont réussi, dans la confusion générale, à s’emparer d’une jeep et à gagner le faubourg Nord de la ville. La jeep y a été retrouvée, ainsi que les uniformes portés par ces hommes. D’après divers recoupements, il semble que les trois Réfractaires ont ensuite pris le métro en direction du quartier Est. Et là, ils ont bel et bien disparu. Selon mes services, il est à peu près sûr qu’ils ont réussi à gagner la partie condamnée de ce quartier et à se mêler à la pègre qui la hante. Sans doute ont-ils trouvé refuge dans un des tunnels interdits où, comme vous le savez, cette pègre a aménagé ses repaires…

— C’est absolument scandaleux ! cria le Grand Maître Steven, rouge de colère. Il y a des années que je demande au Conseil la néantisation de ce quartier et des sous-hommes qui y vivent. Et maintenant, nous découvrons que des Bushies peuvent attaquer un de nos postes, le détruire, tuer nos hommes, voler du matériel militaire et aller, en toute impunité, trouver refuge dans ce quartier et y grossir les rangs des rebuts de l’humanité qui s’appellent les Brigades Anti-Ordre ! Je demande que des mesures radicales soient prises immédiatement !

Un murmure d’approbation passa autour de la table. Pach, très pâle, s’était enfoncé dans son fauteuil comme pour se protéger. D’un geste las, Fernec passa la main sur son front et reprit une de ses pastilles.

— Fort bien, Grand Maître Steven, murmura-t-il, fort bien. J’appuie votre demande. Voulez-vous nous dire quelles mesures radicales vous suggérez ?

— Je viens de le dire : la néantisation de ce quartier et de ses habitants ! grommela Steven.

— J’avais bien entendu. Mais comment allons-nous opérer ? Par quels moyens détruirons-nous ce quartier ? Vous savez comme moi que les Brigades Anti-Ordre se sont établies dans la partie du Métro qui a été détruite et inondée lors du Cataclysme. Ces sous-hommes, comme vous les appelez, semblent avoir déblayé certains tunnels, asséché certains autres, creusé leurs propres galeries, bref créé un réseau souterrain absolument inextricable pour quiconque n’est pas initié. Toutes les expéditions armées que nous avons envoyées dans ce secteur ont échoué et, souvent, dans des conditions tragiques pour nos soldats. Commissaire Pach, combien d’opérations a-t-on entreprises dans ce secteur depuis les cinq dernières années ?

— Sept, dit le Commissaire d’un ton las.

— Le bilan de nos pertes ?

— Une cinquantaine de morts, autant de blessés et une trentaine de disparus…

Des visages se contractèrent. Pouvait-on imaginer un sort pire que de disparaître dans les tunnels du quartier Est ?

— Résultat de ces opérations ? demanda Fernec.

— Néant, ou presque. Nous sommes certains d’avoir tué et blessé des B.A.O… Excusez-moi, monsieur le Président, j’emploie machinalement le terme technique utilisé par mes services…

— Mais nous le connaissons aussi, monsieur le Commissaire, dit Fernec avec bienveillance ; nous savons même que la population les a surnommés les Bao-Bao. Vous voyez que le Grand Conseil se tient au courant de l’évolution de la langue !

C’était une tentative délibérée d’alléger un peu le climat de tension qui s’était créé dans la salle. Elle échoua. Il n’y eut pas un sourire sur les visages des Grands Maîtres ni sur ceux des Commissaires.

— Je disais donc, reprit Pach, que nous leur avons tué ou blessé du monde. Mais nous ne savons pas combien. Ils ont emmené leurs morts et leurs blessés. Lors de la dernière expédition, en septembre, nous avons réussi à faire sauter l’entrée d’un des tunnels principaux, pensant ainsi paralyser, au moins en partie, les mouvements des B.A.O. Quelques jours plus tard, nous apprenions qu’un nouveau tunnel avait été déblayé par eux. Il s’agit, en fait, d’un tronçon de l’ancien axe Est-Ouest. D’après les Ingénieurs du sous-sol, il a cette particularité de communiquer par endroits avec le réseau des égouts qui, comme vous le savez, s’étend jusqu’au fleuve.

— Par qui avez-vous appris cela ? demanda Wholesam.

Pach eut un petit mouvement de la main.

— Par nos indicateurs, Grand Maître. Je ne voudrais pas devenir trop technique…

— Je vous en prie, dit Wholesam.

— Le quartier Est, comme chacun sait, est un quartier assez misérable où nos équipes de Santé ont fort à faire et où la consommation médicale, celle des psychotropes surtout, est particulièrement importante. Une partie de cette population – les Économiquement Négatifs et les Assistés – vit donc dans un état de dépendance aux drogues et est trop heureuse de recevoir des soins et des médicaments gratuits. Nous en profitons pour leur arracher des renseignements sur la pègre avec laquelle elle a des contacts étroits et fréquents… Voilà comment nous sommes informés de ce qui se passe là-bas…

Le nez de Fernec se retroussa légèrement, comme s’il reniflait une odeur désagréable. Il se tourna vers Steven.

— Voilà donc la situation, Grand Maître. Et je répète ma question : comment suggérez-vous que nous nous débarrassions des B.A.O. et de leur réseau de tunnels et d’égouts ?

— En les gazant ! dit brutalement Steven. En envoyant des tonnes et des tonnes de L S D. 25 dans leurs terriers immondes !

— Techniquement impossible ! s’exclama le Commissaire à la Reconstruction Bastel.

Il s’interrompit et s’inclina vers Fernec.

— Veuillez m’excuser, monsieur le Président, d’avoir pris la parole sans y avoir été invité…

Fernec considéra avec sympathie celui qui venait de parler. Ce pauvre Bastel avait été une force de la nature mais il n’était plus que l’ombre de lui-même depuis son deuxième infarctus.

— Je vous donne bien volontiers la parole, Commissaire Bastel, dit Fernec. Pourquoi est-il impossible de faire ce que propose le Grand Maître Steven ?

— Parce que le réseau souterrain des B.A.O. communique avec les tunnels du Métro et les égouts en service dans le reste de la ville, expliqua Bastel. Il suffirait de quelques infiltrations de gaz, çà et là, pour que ce soit la catastrophe. De plus… (Il toussota et se massa doucement la poitrine à la hauteur du cœur) de plus, le gaz risque de ressortir par les égouts menant au fleuve. Si, à ce moment-là, un coup de vent le rabattait vers la ville…

Il n’acheva pas sa phrase. C’était inutile. Steven hocha la tête avec agacement.

— Alors la contamination ! gronda-t-il.

Plusieurs voix s’élevèrent à la fois. Elles se turent presque aussitôt. Fernec venait de se lever, très pâle. Le tremblement de sa tête était de plus en plus marqué.

— Je m’attendais à ce que cette proposition soit formulée, dit-il d’une voix sourde, et je ne m’étonne qu’elle l’ait été par le Grand Maître en Bactériologie Dirk Steven. Je vous dis tout de suite et de la manière la plus solennelle que je m’y oppose et m’y opposerai toujours et de toutes mes forces jusqu’à mon dernier souffle.

Il respira profondément. Sa voix se raffermit et s’enfla peu à peu sous les voûtes.

— Comment ? On ose encore parler d’utiliser les armes abominables qui, lors du Cataclysme, ont détruit les quatre cinquièmes de l’humanité et laissé les survivants dans l’état de misère physique et morale que nous savons ! Certains d’entre nous ont vécu – et parmi eux Steven – les années qui ont suivi le Cataclysme. Ils ont vu, et souvent éprouvé dans leur propre chair, les conséquences de l’utilisation des armes de contamination. Ils ont passé toutes ces années à enterrer les morts innombrables et à soigner, vaille que vaille, les misérables survivants. Ils ont lutté avec eux, souffert avec eux – et quelquefois des mêmes maux qu’eux – pour émerger lentement des ruines effroyables que le Cataclysme avait laissées derrière lui. Ils ont – nous avons tous – patiemment œuvré pour donner des chances de vie nouvelles à la race des hommes. Aujourd’hui nous vivons dans un monde encore précaire, où la maladie est le lot commun et la santé un état tellement illusoire qu’il en est presque mythique. Notre monde n’est pas guéri. Il n’est même pas en convalescence. Il n’est pas encore sorti de la phase critique de sa maladie. Et l’on ose parler d’employer à nouveau les armes qui nous ont plongés dans le chaos et l’enfer !

Sa voix tonnait maintenant entre les hauts murs nus de la salle. Ses yeux flamboyaient. Sa tête était agitée d’oscillations de plus en plus marquées mais il ne paraissait pas s’en rendre compte.

— Je sais, cria-t-il, je sais qu’il y en a parmi vous qui se disent partisans de l’utilisation des armes de contamination contre la pègre et les B.A.O. Contre les Réfractaires des Territoires Interdits. Et demain, contre qui ? Ils assurent, ceux-là, que notre Science nous permettrait d’utiliser ces armes sans danger pour le reste de la population…

— Et c’est vrai ! interrompit avec force le Grand Maître en Immunologie Janvier. Nos moyens sont tels que toute la population pourrait être vaccinée préventivement contre…

— Je m’y oppose ! gronda Fernec. Même si cela était sûr – et nos ancêtres d’avant le Cataclysme étaient sûrs, eux aussi, de leurs vaccins – je continuerais à trouver monstrueux de réinstaller parmi nous l’horreur qui a failli nous détruire, qui, en fait, nous a détruits ! Ce serait bafouer le premier principe de notre Code : Primum non nocere, d’abord ne pas nuire. Ce serait nous renier, d’abord vis-à-vis de la population qui nous a confié sa vie et sa santé, et ensuite à nos propres yeux. Ce serait remettre en question la raison même de notre existence et de notre action. Ce serait cesser d’être, je ne dis pas des membres de l’Ordre, mais, simplement des médecins…

Il se laissa tomber dans son fauteuil, avala hâtivement une pastille et enfouit son visage entre ses mains. Dans le silence qui suivit, on entendit quelques raclements de gorge, quelques toussotements embarrassés. Puis la voix du Grand Maître Janvier s’éleva, calme, lente, presque placide :

— Nous apprécions tous ici la hauteur de vue et la grandeur d’âme du Président Fernec. Mais il me semble que, précisément, il voit le problème d’un peu trop haut. De quoi s’agit-il, en fait ? Des Réfractaires qui hantent les Territoires Interdits et de la pègre qui grouille dans le quartier Est de notre ville. Deux dangers indéniables et précis. Or voici qu’une collusion probable apparaît entre ces deux forces ennemies. Des Réfractaires ont pénétré dans la ville et s’y cachent chez leurs amis des Brigades Anti-Ordre. Et la propagande de ceux-ci semble bien être diffusée dans les Territoires Interdits. Le complot est clair, ses desseins évidents. Nos ennemis sont dans la place, notre Cordon Sanitaire n’est plus étanche…

Janvier regarda Fernec qui n’avait pas levé la tête.

— Vous nous rappeliez, monsieur le Président, que nous étions des médecins. Aucun de nous, je pense, ne l’a oublié. Et que ferait un médecin en présence d’un problème comme celui qui nous occupe ? Que dirait-il en voyant un organisme sain, ou en voie de le devenir, attaqué tout à coup de l’intérieur et de l’extérieur par telle colonie de bacilles ? Il dirait sans nul doute : détruisez ces bacilles ! Cet organisme est menacé. Si vous ne le secourez pas, il va mourir. Pour le sauver, il faut tuer ceux qui l’attaquent, par tous les moyens en votre pouvoir, tous, sans exception ! Voilà pourquoi, en mon âme et conscience, je me rallie à la proposition du Grand Maître Steven et me déclare partisan d’employer les armes de contamination à la fois contre les Brigades Anti-Ordre et contre les Réfractaires des Territoires interdits.

Le silence se fit total. Tous les visages étaient tournés vers Fernec. Celui-ci se redressa avec un effort visible et chacun fut frappé de voir à quel point ses traits s’étaient altérés.

— Je prends donc note de la proposition du Grand Maître Steven et de l’appui que lui donne le Grand Maître Janvier, dit-il d’une voix sans timbre. Toutefois, je ne veux pas faire procéder à un vote immédiat. J’estime… (Il dut hausser la voix pour couvrir le brouhaha qui venait de s’élever) j’estime que le Grand Conseil n’est pas actuellement en possession de tous les éléments qui lui permettraient de se prononcer en connaissance de cause. J’ordonne donc aux autorités compétentes et à leurs services de rassembler tous les éléments nécessaires à l’analyse du problème et de ses solutions. Je fixe à une semaine le temps imparti à la constitution du dossier. Le Grand Conseil se réunira aussitôt après. Je déclare la séance close.

— Je proteste ! cria Steven qui était devenu rouge brique.

— Il ne sera pas tenu compte de votre protestation, dit froidement Fernec en se levant ; j’ai dit que la séance était close.


CHAPITRE III

Steven et Janvier traversèrent en silence la cour d’honneur du Palais. Arrivé à l’endroit où se trouvaient parquées les voitures officielles et au moment de monter dans la sienne, Janvier se retourna brusquement vers son voisin.

— Dirk, il va falloir faire quelque chose, murmura-t-il.

— Oui, Ivo, et de toute urgence, répondit Steven sur le même ton. Viens donc chez moi ce soir, après dîner ; nos amis y seront…

Il monta dans sa voiture sans attendre la réponse.

— Au Centre, Karl, ordonna-t-il au chauffeur garde du corps.

Ce dernier tourna vers lui un visage couturé de cicatrices.

— Noge Klint vient d’appeler, dit-il ; il demande que vous le rappeliez immédiatement.

Steven fronça les sourcils, prit le combiné téléphonique encastré dans l’accoudoir du siège arrière et forma un numéro de quatre chiffres. On décrocha presque aussitôt.

— Noge Klint pour le Grand Maître Steven, dit le savant.

— C’est moi, Dirk, répondit une voix bien timbrée ; il faut que je te voie tout de suite. Chez moi.

— Tout de suite ? s’exclama Steven. Mais c’est impossible, Noge, j’ai mon cours au Centre…

— Fais-toi remplacer, dis que tu as eu un malaise et arrive !

— Écoute, Noge…, commença Steven.

Un déclic l’interrompit. L’autre avait raccroché. Steven en fit autant et jeta au chauffeur.

— Chez Noge Klint.

— Au labo ?

— Non, chez lui.

Steven se rejeta contre le dossier de son siège et essaya de maîtriser la colère qui s’emparait de lui. Klint exagérait nettement ! Surtout depuis quelques semaines. Il avait beau être ce qu’il était, on ne convoquait pas ainsi un Grand Maître, en quelques mots secs, comme s’il s’était agi d’un élève-infirmier ! « Il s’en croit un peu trop, ce cher Noge, pensa Steven avec hargne ; je vais lui rabattre son caquet et pas plus tard que tout de suite ! J’ai besoin de lui, c’est vrai, mais il a encore bien plus besoin de moi…»

— Qu’est-ce qu’elle a, cette voiture ? demanda-t-il, agacé ; elle n’avance pas !

— Elle fait ce qu’elle peut, répliqua Karl, flegmatique. Avec des joints de culasse rafistolés à la ficelle, c’est même un miracle qu’elle roule encore !

— Qu’est-ce que tu attends pour les remplacer ?

Karl haussa ostensiblement les épaules.

— J’attends qu’il y en ait de disponibles au Magasin Général… et ça fait deux mois que j’attends !

Steven soupira et jeta un regard morose à l’extérieur. Dans le jour gris, encore assombri par les lunettes noires qu’il était obligé de porter en permanence, le boulevard était lugubre. Pas un chat, pas une âme. De loin en loin, une voiture officielle passait en cahotant sur le revêtement bosselé. Au milieu du terre-plein central, on avait une fois de plus essayé de planter des buissons et de semer de l’herbe. Il n’en restait que quelques brindilles desséchées et quelques touffes jaunâtres.

Le plus sinistre, c’était les immeubles qui se dressaient de part et d’autre du boulevard. Ceux qui s’étaient écroulés laissaient des brèches dans l’alignement des façades, comme des dents manquantes dans une colossale mâchoire. Ceux qui étaient restés debout, avec leurs fenêtres murées de briques ou de planches et les tuyaux rouillés qui sortaient de partout faisaient penser à des visages aveugles hérissés de verrues.

Steven passa deux doigts sous ses lunettes et se massa doucement les yeux. Aveugle… Son œil gauche était perdu, cela ne faisait plus aucun doute. Et son œil droit menacé. Les collyres qu’il y mettait n’avaient aucune action sur le glaucome. En revanche, ils provoquaient une irritation croissante et un nystagmus qui lui rendait la lecture presque impossible.

La voiture fit une brusque embardée.

— Désolé, un cassis qui ne se trouvait pas là hier, annonça Karl, de sa voix froide ; il ne s’arrange pas, ce boulevard !

« Il faut que j’en parle à Bastel, songea Steven ; après tout, nous passons quand même ici plusieurs fois par semaine. Qu’est-ce qu’ils foutent, à la Reconstruction ? » Il hocha la tête. Tout le monde le savait, ce qu’ils foutaient. Les hommes et l’équipement disponibles étaient utilisés, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, dans les quartiers du Centre et du Nord, à consolider les immeubles branlants et à édifier, sur les terrains vagues, les fameuses baraques dites de « recueil provisoire », dont certaines avaient déjà vingt ans. Et il y avait encore plusieurs centaines de milliers de gens qui logeaient sous la tente.

Mais quoi ? Où trouver les crédits que Bastel réclamait pour accélérer la Reconstitution ? Le Budget de la Santé dévorait tout. La population tout entière, sauf les Économiquement Négatifs et les Assistés, ne travaillait plus que pour lui, pour alimenter les Labos, les Centres, les C.A.M.E., les troupes qui gardaient le Cordon. En fait, le peuple ne vivait plus que pour l’Ordre qui, en retour, le maintenait en vie, péniblement. Était-ce absurde ? Steven eut une sorte de nausée et tâcha de penser à autre chose.

— Nous arrivons au pont, annonça Karl.

Steven tira de sa poche la carte plastifiée qui lui donnait le droit de passer le pont et la présenta au soldat armé devant le poste de garde. Celui-ci dut coller son nez sur la carte pour la déchiffrer. Drôle d’idée que d’engager un myope dans l’Armée ! Il est vrai qu’ils engageaient qui ils pouvaient, le plus souvent d’anciens élèves expulsés et recyclés, c’est-à-dire, il fallait bien l’admettre, des individus amoindris…

La voiture roulait maintenant au pas, entre les énormes poutrelles rouillées qui vibraient sur son passage. Un de ces jours, tout l’édifice allait s’effondrer dans le fleuve et il faudrait en revenir au système du bac. Mais le fleuve était dangereux à cet endroit, traversé de courants d’une violence incroyable et de tourbillons dangereux. Steven regarda les eaux boueuses qui dévalaient à sa droite, à travers les Territoires Interdits, vers une ligne noire qui devait être la mer.

La mer… Il eut un brusque éblouissement. Des couleurs vives et chaudes éclatèrent sous ses paupières, une longue étendue blanche et scintillante puis, au-delà, une surface bleue, frangée d’argent, étincelante sous un soleil jaune. Des voix résonnèrent à ses oreilles, des cris et des rires d’enfants, une femme disait doucement : « Dirk, ne fais pas de mal à ta sœur…» Une boule se forma dans sa gorge. Il sortit de sa blouse la petite boîte de matière plastique qui contenait son L 12 et en avala deux, coup sur coup.

La mer… Les photos qui avaient été prises par les hélicoptères d’observation étaient terrifiantes. La mer n’existait plus. Il n’y avait plus, à sa place, qu’une interminable plaine de boue noirâtre, agitée de temps à autres par de lourds mouvements de houle… On aurait dit une sorte de lave dans la bouche d’un cratère… Dire qu’il y avait eu des poissons là-dedans, des coquillages délicieux, des langoustes et des crevettes, des crevettes grises… Steven essaya de se souvenir du goût qu’elles avaient jadis, puis y renonça.

Au-delà du pont, la route devenait meilleure. Évidemment ! Les gens qui vivaient ici, dans la banlieue résidentielle, avaient les moyens de faire entretenir leurs routes et leurs maisons. Et même leurs jardins ! Certes, les pelouses étaient étiques et les arbres filiformes, mais enfin il y avait des taches vertes entre les villas blanches et cette couleur était si douce aux yeux que Steven retira ses lunettes teintées pour mieux l’apprécier. Il abaissa même sa vitre pour respirer l’odeur de l’herbe… et la remonta aussitôt. Des dizaines d’insectes s’étaient engouffrés aussitôt dans la voiture. Il parvint à en écraser quelques-uns contre la vitre. D’autres se mirent à voleter autour de lui.

Soudain, il sentit une piqûre sur le dos de sa main, frappa instinctivement et regarda, incrédule, ce qu’il venait d’écraser. C’était, incontestablement, une coccinelle. Mais qui avait jamais entendu parler d’une coccinelle qui piquait ? Au même instant, Karl s’administra une grande tape sur la nuque en maugréant.

— Saleté de moustiques ! C’est toujours comme ça, à la campagne !

Steven réprima un sourire. La campagne ! Karl était bien trop jeune pour savoir ce que c’était ! La campagne, avant le Cataclysme, c’était des fermes avec des vaches, des chevaux et des poules, entourées de prés, de champs de blé, de vergers, de bois et de forêts où des oiseaux chantaient, des ruisseaux où l’on péchait de petits poissons frétillants, où l'on barbotait jusqu’aux cuisses dans une eau pure et glacée… Ici, malgré tout leur or, les habitants de la banlieue résidentielle n’avaient plus rien de tout cela. Ou alors sous forme d’ersatz. Comme ce directeur de banque chez qui il avait été un soir, qui diffusait dans son salon un bruit de chute d’eau enregistré sur magnétophone tandis que ses climatiseurs y vaporisaient un parfum de foin frais coupé.

Chez Noge Klint, rien de semblable. Le Grand Patron des Labos III vivait dans un cadre qui lui ressemblait. Sa villa avait l’air d’un bunker peint en blanc. Les murs étaient aveugles. Les pièces, toutes de la même dimension, semblaient interchangeables. Steven n’y avait jamais vu un fauteuil qui donnât envie de s’y asseoir. D’ailleurs Klint vivait debout. Il parlait, travaillait, mangeait debout. Peut-être même dormait-il debout, mais Steven n’avait jamais été dans sa chambre.

Steven regardait le Grand Patron aller et venir dans le cube qui lui servait de bureau. Un homme superbe, ce Klint ! Et, selon toute apparence, un Sain. Sous la forêt des cheveux grisonnants, un visage hâlé, découpé à la hache, des yeux noirs, vifs et brillants, un nez d’aigle, de larges épaules, le ventre plat, la démarche souple, presque élégant malgré sa blouse noire d’homme d’affaires : il l’avait fait couper dans un tissu synthétique satiné et les rabats du col étaient ornés d’une petite ganse soyeuse.

Oui, un homme exceptionnel et qui donnait une impression de puissance presque agressive. Il fallait un bon moment avant de s’apercevoir que ses bras étaient des prothèses. Klint était un enfant du D H 776, le tranquillisant qui avait fabriqué plus de monstres que la thalidomide d’antan. Ce qui ne l’empêchait pas de se raser, de conduire sa voiture, de manger sans aucune aide et de jouer au tennis avec ses gardes du corps. Steven se demanda s’il gardait ses bras, la nuit, et s’il s’en servait pour étreindre sa femme, la ravissante Nele. Puis il chassa ces pensées frivoles. Ce n’était vraiment pas le moment.

— Dirk, disait Klint en se dirigeant vers son bureau d’un pas égal, cela ne peut pas durer ! Je viens de recevoir les chiffres comparatifs des cinq Labos et le mien vient nettement en dernière position. Je ne peux pas l’admettre !

— Il y a des périodes comme ça, répondit Steven, très raide sur sa chaise en verre et acier ; la tendance s’inversera tôt ou tard, tu le sais bien. Notre équilibre économique repose sur l’égalité statistique des cinq Labos.

— Égalité statistique ! s’exclama Klint avec colère. Ça fait un an que mes Labos jouent les lanternes rouges ! Et ça risque de continuer maintenant que les Labos II ont lancé le L 12 sur le marché, et avec quelle campagne publicitaire ! Franchement, Dirk, Fernec fait beaucoup mieux son métier que toi le tien !

Steven devint rouge brique.

— Tu es injuste, Noge ! protesta-t-il aigrement. Fernec est le Président du Grand Conseil, ce qui comporte quelques petits avantages, celui entre autres de disposer à loisir des réseaux de radio et de télévision ! Quand mon tour de présidence viendra, je te promets…

— Quand viendra-t-il, ce tour ? interrompit Klint d’une voix sèche. La présidence de Fernec n’en finit pas !

— Elle a bien failli finir tout à l’heure, assura Steven avec un mauvais sourire. S’il y avait eu un vote sur ma proposition, Fernec sautait…

Klint vint se planter devant le savant et, d’un geste très assuré, mit ses mains artificielles sur ses hanches.

— Quelle proposition ?

— J’ai lancé l’idée d’utiliser les contaminants contre les B.A.O. et les Réfractaires.

Un éclair passa dans les yeux noirs du Grand Patron.

— Enfin ! Et le résultat ?

Steven haussa les épaules.

— Janvier m’a appuyé, comme prévu, et j’aurais eu certainement la majorité du Grand Conseil. Mais Fernec, malgré son Parkinson, a encore de sacrés réflexes. Il a senti d’où venait le vent et ajourné le vote à huit jours.

Le visage de Klint se rembrunit.

— Huit jours ! répéta-t-il en reprenant sa marche.

— Et alors ? demanda Steven avec ironie. Tu ne vas pas me dire que toi, le grand Noge Klint, un des hommes les plus riches de la ville, tu ne peux pas attendre huit jours !

Klint s’était à nouveau arrêté devant son bureau et tapotait du bout d’un crayon les feuillets qui s’y trouvaient étalés.

— Viens voir, dit-il tout à coup.

Steven se leva et le rejoignit.

— Regarde ! fit Klint, en pointant son crayon. Voici les chiffres des Labos I, II, IV et V. Voici les miens, compare…

— Tu sais bien que je ne connais rien aux chiffres, murmura Steven avec ennui.

— Assez quand même pour voir que je suis en train de boire le bouillon, non ? demanda le Grand Patron d’une voix dure.

Les yeux de Steven s’agrandirent derrière ses lunettes noires.

— Quoi, le bouillon ? balbutia-t-il.

Klint lui fit face.

— C’est très exactement ce qui va se passer, Dirk, si toi et Janvier vous ne faites pas quelque chose, et vite ! Et ce n’est pas très difficile à comprendre. Les Labos III, mes Labos, fabriquent essentiellement des antibiotiques. Depuis un an à peu près, il y a une campagne officieuse contre les antibiotiques, les dangers de l’antibiorésistance, etc. Une campagne qui a d’ailleurs été singulièrement aidée par cette fichue épidémie de choléra, mais passons. Donc je suis en perte de vitesse sur la vente des produits que je suis censé fabriquer. C’est clair jusqu’ici ?

Steven inclina la tête sans répondre.

— Bon. D’autre part, depuis un an, grâce à toi – j’espère que je ne dirai pas bientôt : à cause de toi – j’ai lancé un certain nombre de mes chercheurs sur les contaminants, et j’ai investi là-dedans plusieurs dizaines de millions-or. Total : baisse des recettes d’un côté, capitaux immobilisés de l’autre, je perds sur les deux tableaux. Tu me suis toujours ?

— Oui, murmura le savant.

— Pour l’instant, je peux encore supporter ces pertes. Mais pas au-delà d’un certain délai. Pour une raison très simple : si le projet des contaminants ne passe pas au Grand Conseil, il va falloir que je me recycle dans autre chose. Or, pour créer un nouveau produit, ou une nouvelle gamme de produits, il me faut des mois de recherches, de tests, de mises au point. Sans parler du temps et des capitaux que je dois investir dans les campagnes publicitaires. Autrement dit : tu me demandes si je peux encore attendre huit jours. La réponse est oui, mais pas un jour de plus. Au-delà de ce délai, j’annule toute l’opération, je la passe par profits et pertes… (Sa voix devint glacée), et toi et Janvier, vous pouvez vous chercher un autre Labo !

Steven essuya les gouttes de sueur qui s’étaient formées sur son front.

— Noge, dit-il lentement, je pense que tu forces un peu la note et j’ai du mal à croire que ta situation soit aussi inquiétante que tu le prétends. Cela dit, je répète que, dans huit jours, les choses devraient se débloquer au Grand Conseil. Je suis à peu près certain d’y obtenir une majorité en faveur des contaminants.

— À peu près seulement ? demanda Klint avec une moue.

— Si tu veux, nous pouvons pointer, dit Steven en sortant un carnet et un crayon de sa poche. Parmi les votes assurés, je compte : moi, Janvier, Volyr, Zaniouk et Vouillé, plus les Commissaires Pach, Romero et Lahire, ce qui fait huit voix. Voterons contre : Fernec, Wholesam, Murdoch, Garinski, les Commissaires Bastel et Quindouk, ce qui fait six. Restent les hésitants : parmi les Commissaires, je vois Mboula et Kardyn. Il suffirait sans doute d’un geste de ta part pour qu’ils soient des nôtres.

— Quel geste ? demanda Klint d’un air méfiant.

— Le fils de Mboula a une sale histoire, une syphilis bien accrochée. Il n’a pas osé se présenter au Centre de Dermato, il est donc doublement coupable. S’il est pris, c’est l’expulsion de la Fac, le Recyclage et au moins un an d’internement primitif. Tu peux lui éviter tout cela en lui procurant les antibiotiques dont il a besoin, de façon discrète et sans les déclarer.

Klint réfléchit un instant, hocha la tête.

— Ça peut se faire, dit-il enfin ; et Kardyn ?

Steven se rapprocha et baissa la voix.

— Ceci est tout à fait confidentiel, Noge. Kardyn est tombé amoureux fou d’une petite qui travaille dans son Département de la Justice. Mais le Fichier Matrimonial a refusé la licence de mariage. Et Kardyn n’ose pas en faire sa maîtresse par peur du scandale.

— Je ne vois vraiment pas ce que je peux faire pour lui, dit Klint en fronçant les sourcils.

Steven détourna la tête. Il hésitait visiblement à poursuivre. Enfin il se décida.

— Tu connais bien Vasarenko, murmura-t-il.

— Le Directeur du Fichier Matrimonial ? Oui, très bien, répondit Klint machinalement.

Soudain ses yeux s’agrandirent.

— Tu ne veux tout de même pas que je lui demande de faire modifier la fiche de Kardyn ! s’exclama-t-il.

— Non. Mais celle de la fille. On peut lui donner les quelques gènes bien placés qui lui permettront de devenir Mme Kardyn…

— Tu vas fort ! protesta l’homme d’affaires. C’est un coup à se faire envoyer dans un Centre Psy pour un Examen Radical !

— Qui veux-tu qui l’apprenne ?

Klint secoua la tête.

— Et je ne suis pas du tout certain que Vasarenko marchera…

— À toi de le convaincre, Noge. Tu veux ce vote, ou non ?

Une expression irritée passa sur le visage du Grand Patron.

— Dis donc, Dirk ! gronda-t-il. Il me semble que c’est moi qui fais tout le boulot dans cette affaire !

— Je me suis réservé le plus dur, répondit Steven en souriant ; je me charge de convaincre Juan Quer de voter avec nous !

Klint fit la grimace.

— C’est un Psy ! Tu n’arriveras à rien. Il te promettra tout ce que tu voudras et changera d’avis au dernier moment.

Le sourire de Steven se durcit.

— Je crois que j’ai le moyen de lui faire tenir ses promesses, Noge. J’ai appris quelque chose sur lui qui… Mais je ne peux rien te dire de plus.

Klint regarda le savant d’un air surpris.

— Tu t’attaques à un Grand Maître Psy, Dirk ? Tu ne doutes de rien !

— C’est un risque à prendre, Noge. D’ailleurs j’espère bien que, dans une semaine, je serai le nouveau Président du Grand Conseil.

— Tu ne doutes de rien, répéta Klint avec une pointe d’ironie.

— Oh ! j’ai calculé mon coup ! Dès que ma proposition sur les contaminants sera acceptée, je ferai remarquer au Grand Conseil que notre Président Fernec, en s’élevant contre cette proposition comme il l’a fait, s’est mis dans l’impossibilité de conserver son poste. Il ne peut, en effet, continuer à présider un Conseil qui vient de voter le contraire de ce qu’il préconise. Ou il démissionnera, ou il sera destitué.

Klint regarda fixement les lunettes noires derrière lesquelles les yeux de Steven demeuraient invisibles. Puis il eut un léger sourire.

— Rendez-vous dans huit jours, monsieur le Président, dit-il de sa voix bien timbrée.


CHAPITRE IV

À plat ventre sur son lit de camp, York relut la phrase pour la troisième fois : « L’acide ribonucléique messager (m RNA) représente une séquence de bases puriques et pyrimidiques complémentaires de celles du DNA ou acide désoxyribonucléique. Dès lors, chaque adénine du DNA devient une uridine du RNA, chaque cytosine du DNA devient une guanine du RNA, chaque thymine du DNA devient une adénine du RNA, chaque…»

Rien à faire ! Cela n’entrait pas ! Il lui était impossible de se concentrer. Et de dormir. Dès qu’il fermait les yeux, les scènes de ce matin se mettaient à revivre sous ses paupières : les Bushies en sang, gisant inertes sur le sol, le géant roux et ses hurlements sauvages, la femme nue… Et puis, après, l’horreur, la forme blanche du corps de Roy étendu sur une civière, recouvert d’une blouse jetée sur lui à la hâte… Un coup de vent avait soulevé l’étoffe au moment où York passait à côté du cadavre. Il avait eu le temps d’entrevoir le visage grimaçant, les yeux révulsés, la langue noire entre les mâchoires contractées, ouvertes sur un dernier cri…

York se redressa avec peine, s’assit sur le bord du lit et plongea la main dans sa poche. Une triple dose de L 12 et ça irait mieux… La boite n’était plus là ! Elle avait dû tomber de sa poche, rouler sur le lit. Il regarda autour de lui, les lèvres tremblantes. Son angoisse devenait soudain intolérable. Où était passée cette boite ? Il fouilla de nouveau ses poches et en retira le magnet qu’il avait complètement oublié. Il fallait qu’il efface en vitesse l’enregistrement qu’il avait pris, sans le vouloir, dans la salle d’examens. Si on trouvait sur lui cette bande pleine de hurlements et de propos subversifs… Mais d’abord la boite de L 12… Bon Ordre ! Qu’en avait-il fait ? Il aurait pu en pleurer…

Il la trouva enfin sous son lit et se sentit aussitôt soulagé. Au moment de l’ouvrir, il eut une hésitation. N’était-ce pas absurde de s’abrutir ainsi ? Puisque le seul fait d’avoir retrouvé la boîte, de la tenir entre ses mains le calmait, ne valait-il pas mieux s’en tenir là et attendre que l’angoisse devienne vraiment insupportable pour avaler une pastille ?

Il remit la boîte dans sa poche, reprit le magnet, pressa sur le bouton de retour en arrière pendant quelques secondes et passa sur écoute. Des hurlements jaillirent de la petite boîte noire. York frissonna.

— Qu’est-ce que tu fais ? Qu’est-ce que c’est que ce vacarme ? demanda plaintivement sa mère depuis la pièce à côté.

York arrêta l’appareil.

— Ce n’est rien, maman, dors, murmura-t-il.

— Comment pourrais-je dormir quand tu fais un bruit pareil !

— Tu veux un L 12 ?

— Ça ne me fait pas dormir…

— Alors un M R 5 ?

— Je ne peux pas. J’ai déjà pris les quatre cachets auxquels j’avais droit aujourd’hui et l’Infirmier Familial est fermé. Arrange-toi simplement pour faire moins de bruit, s’il te plaît.

— Oui. Excuse-moi. Bonne nuit.

— Bonne nuit, York. Et ne travaille pas trop tard…

York soupira. Travailler ? Il en était bien incapable. Et il ne dormirait pas non plus, il le sentait. Il éteignit la lumière, s’allongea de nouveau sur son lit avec précaution pour qu’il ne grince pas, tira la couverture par-dessus sa tête, colla le magnétophone contre son oreille, baissa le son au minimum et pressa le bouton. Les hurlements lui vrillèrent la tête, si proches dans le noir qu’il faillit arrêter la bande. Puis la voix du géant roux s’éleva, lui martela les tympans :

« — Maudits esclaves de l’Ordre… Misérables robots… tellement abrutis que vous n’êtes plus capables de savoir ce que c’est que la liberté…»

La voix était étonnamment précise. York entendait même des mots, des phrases qu’il n’avait pas saisis ce matin.

« — Mais un jour nous vaincrons, criait encore le géant ; nous vous libérerons, nous vous ferons sortir de vos camps de concentration…»

York sursauta. Qu’est-ce ces derniers mots lui rappelaient ? La bande continuait. Il y eut la voix de Cardino, de nouveaux cris, des bruits de lutte, puis le hurlement de la femme :

« Salopards ! Vous l’avez tué ! »

Les yeux fermés, Roy revivait la scène. Il revoyait la femme se débattre, sa longue chevelure fouetter l’air autour d’elle, la tunique se déchirer, le corps bronzé surgir entièrement nu… Il descendit la main vers son ventre, toucha son sexe durci… Est-ce qu’il allait se… Non ! C’était mal ! Rêves Lascifs, D S 33, matin et soir assidûment… Merde ! Il l’avait pris, son D S 33 ! Ça ne l’empêchait pas de… Mot interdit ! Remerde ! Il le dirait ! Ça ne l’empêchait pas de bander ! Et puis il le ferait ! Hâtivement, il se dénuda, s’empoigna… En quelques secondes, il fut libéré, soulagé et honteux. Bien avancé ! Il lui faudrait se nettoyer maintenant pour que, surtout, personne ne s’aperçoive… Si, au moins, cela pouvait le faire dormir…

Il essaya de se détendre, d’évoquer des images plaisantes… Mathilda ? Non ! Ce n’était pas le moment, pas après ce qu’il venait de faire… Quoi alors ? Qu’est-ce qu’il avait comme images plaisantes à évoquer ? Il chercha vainement… Soudain les mots lui revinrent en mémoire : « Camp de concentration…». Curieusement, il ne les entendait pas tels que le géant roux les avait hurlés, il les voyait, imprimés noir sur blanc et, en dessous, des photos…

Bon Ordre ! Les revues ! Les revues qui venaient de l’arrière-grand-père, celles qu’il avait retrouvées, un soir, dans la cave et qu’il conservait depuis dans sa chambre, secrètement. Il n’y avait plus pensé depuis des années. Il ne savait même plus très bien où il les avait cachées… Si ! Là-bas, dans l’armoire, sous une pile de vieux cahiers de cours.

Il se leva le plus silencieusement possible, alluma sa lampe de poche, se dirigea sur la pointe des pieds vers l’armoire. Elles étaient bien là, tout un paquet de revues avec de drôles de photos d’avant le Cataclysme. En principe, elles auraient dû être remises depuis longtemps au Musée du Passé. York l’ignorait quand il les avait découvertes, un soir d’hiver, dans une caisse, derrière le tas de charbon. Et quand il avait appris qu’il n’avait pas le droit de les conserver, il s’y était trop attaché, il n’avait plus eu le courage de s’en séparer. D’ailleurs il était tombé malade presque tout de suite après et les avait complètement oubliées.

« CAMPS DE CONCENTRATION…». Les lettres dansaient devant ses yeux. Il les revoyait distinctement maintenant, encadrées d’un épais filet noir, comme sur un faire-part de décès et, tout en continuant à chercher la revue où elles se trouvaient, il ne pouvait s’empêcher de se demander pourquoi elles prenaient tout à coup une telle importance…

Le rayon de sa lampe éclaira des photos de femmes, de femmes presque nues. Elles ne portaient que des lambeaux d’étoffe sur la poitrine et entre les jambes et elles souriaient en prenant des poses lascives. Grand Ordre ! Il se souvenait maintenant ! Il les avait longuement regardées à l’époque et c’était en les contemplant qu’il avait eu sa première… mot interdit, merde, érection et son premier… mot interdit, encore merde, orgasme. Était-ce avant, pendant ou après sa maladie ?

Il continua sa recherche. La pile des revues diminuait peu à peu et s’éparpillait sur le sol autour de lui. Et soudain ce qu’il voulait voir jaillit littéralement sous ses yeux et le choc fut si violent qu’il se sentit pris de vertige. C’était là, et c’était ça, c’était la fin de sa quête et la clé de son malaise. CAMPS DE CONCENTRATION. Les lettres noires, exactement telles qu’il les avait revues dans sa mémoire, coiffaient le sommet d’une page, l’écrasaient comme le dais du catafalque qui servait pour les enterrements officiels. Et, en dessous, les photos se succédaient, étrangement pareilles, accompagnées de noms étranges, inconnus, AUSCHWITZ… DACHAU… MAIDANEK… BERGEN-BELSEN…

Sauf de petites différences de cadrage et de dimension, elles se ressemblaient toutes… et toutes ressemblaient au Centre d’Aide Médicale Extérieure 25 qu’il avait vu ce matin et à tous les C.A.M.E. qui entouraient la ville.

C’était, sur chacune d’elles, les mêmes barbelés, les mêmes miradors et les mêmes baraques. Mais en plus, sur les photos, il y avait des gens… bizarres. York se pencha en approchant sa lampe. Était-ce des Bushies de l’époque ? Ils étaient tous d’une maigreur terrible, plus maigres que les Bushies de ce matin, la peau collée sur les os, les yeux profondément enfoncés dans les orbites creuses. Ils portaient de curieux pyjamas rayés. Et, parmi eux, çà et là, apparaissaient des soldats vêtus de noir, casqués et bottés, avec un insigne métallique qui luisait sur le col de leur uniforme.

Il fouilla rapidement le reste de la pile. De curieuses photos passèrent devant ses yeux : une ville, ou quelque chose qui ressemblait à une ville, noyée dans une sorte de lac de feu ; d’énormes hélicoptères aux formes insolites – on aurait dit des cigares volants, sans rotors mais munis de courtes ailettes – d’où tombaient des grappes d’autres cigares, plus petits, vers un sol où l’on distinguait des nuages de fumée serrés les uns contre les autres ; encore un nuage, immense celui-ci, dégageant une lumière prodigieuse, dressé entre ciel et terre comme un champignon colossal…

Les deux dernières revues étaient collées ensemble, sans doute par l’humidité. En essayant de les séparer, York déchira la couverture de l’une d’elles et jura entre ses dents. Puis il aperçut, dans la déchirure, un bout de papier jaunâtre qui ne semblait pas faire partie de la revue. Il introduisit deux doigts dans la fente, tira vers lui. Un bout de papier céda, le coin d’un feuillet. Il y avait quelque chose d’écrit en travers. York le rapprocha de ses yeux, braqua sa lampe… et lâcha à la fois la lampe et le papier. Ça y était ! Il était devenu fou ! Sinon, comment expliquer les mots qu’il venait d’apercevoir, ces trois mots qui lui donnaient le vertige : « Mon cher York » ?…

Avec des mains qui tremblaient, il agrandit l’espace entre les deux revues. Une liasse de feuillets apparut. Et, sur l’angle droit du premier, celui qu’il venait de déchirer, York lut : « 31 décembre 1999 ». Son tremblement s’accentua tandis qu’il essayait de remettre le morceau manquant à sa place. Cela avait bien l’air d’une lettre, une lettre datée du 31 décembre 1999 et qui commençait par « Mon cher York ».

Il voulut lire mais sa vision était brouillée. Il feuilleta rapidement la liasse. Six feuillets d’une écriture serrée, nerveuse. Et, en bas du dernier feuillet, ces mots écrits en capitales : BONNE ANNÉE ! BON SIÈCLE ! BON MILLÉNAIRE ! Puis, en caractères normaux « Ton grand-père qui t’aime déjà et t’embrasse. Pied Den Doorn. »

Tout s’expliquait ! Ce n’était pas à lui que s’adressait la lettre mais à son père qui se prénommait York, comme lui. La lettre venait de son arrière-grand-père – ce bisaïeul mythique d’avant le Cataclysme dont son père ne lui avait jamais parlé qu’évasivement, comme s’il avait eu honte, ou peur de quelque chose.

York faillit prendre du L 12 pour maîtriser son émotion. Quelque chose le retint à nouveau. Lentement, il alla s’asseoir sur son lit, y déposa les feuillets, prit le premier, l’éleva à la hauteur de ses yeux et se mit à lire avec une lenteur respectueuse.

31 décembre 1999

Mon cher York,

Il n’y a pas une chance sur un million pour que tu lises jamais cette lettre. Tu n’existes même pas ! Tu n’es qu’un tout petit têtard dans le ventre de ta mère et rien ne dit que le petit têtard deviendra grand. Tout, au contraire, garantit le contraire. Mais quoi ! Il faut bien faire quelque chose un soir comme celui-ci, un soir de réveillon qui est à la fois une fin d’année, de siècle et de millénaire. Et, selon toutes probabilités, la fin du monde.

Pour ce réveillon, ni bal, ni champagne, ni foie gras. (Est-ce que tu sais seulement ce que signifient ces mots ?) Ni chansons, ni messes de minuit. Ni bons vœux. Ce qui ne serait pourtant pas du luxe dans la situation où nous sommes ! Un seul vœu suffirait d’ailleurs et engloberait tous les autres : survivre ! Sortir vivant de ce cauchemar… Mais, à la réflexion, je me demande s’il est tellement souhaitable de survivre et si le cauchemar de demain ne sera pas pire encore – à supposer que cela soit possible – que celui d’aujourd’hui… Mais je n’arriverai à rien t’écrire de cohérent si je ne mets pas un peu d’ordre dans mes pensées.

Nous sommes une cinquantaine dans un abri bétonné, très loin de la surface du sol. Nous sommes presque tous blessés et tous malades. Je suis le seul médecin…

York sursauta. Jamais son père ne lui avait dit que son arrière-grand-père était médecin. Pourquoi ? Il reprit sa lecture :

… je suis le seul médecin et mes réserves de médicaments sont réduites à quelques tubes d’aspirine, quelques doses de pénicilline et, heureusement, beaucoup de morphine…

York secoua la tête. Il ne connaissait aucun de ces noms. Peut-être les trouverait-il à la bibliothèque de la Fac. Il continua :

… c’est te dire que mon rôle est réduit à peu de chose et peut-être est-ce mieux ainsi. Je n’ai jamais aimé l’importance que les médecins étaient en train de prendre dans la société où nous vivions et j’aime moins encore celle qu'ils ont prise – par la force des choses – dans le chaos où nous sommes.

Comment nous en sommes venus là ? Je suppose que tes livres d’Histoire…

Qu’est-ce que c’était encore que cela ? Un livre d’Histoire ? York n’en avait jamais vu, ni lu. Il avait bien entendu parler, à la Fac, d’un Cours de Passé Contingent ou quelque chose comme ça, mais il était réservé à de rares initiés, généralement des maîtres.

… que tes livres d’Histoire t’auront donné, de la Troisième Guerre mondiale, une version inévitablement partisane, selon le camp qui aura triomphé, je veux dire survécu. Et je serais bien incapable de te donner la mienne. Elle a d’ailleurs peu d’importance. Tout ce que je peux te dire, c’est qu’à force d’accumuler les armes et les hommes, la planète a, tout naturellement, sauté. On ne fabrique pas impunément sept bébés par seconde et pour deux millions de dollars d’armes par minute. Il fallait, inéluctablement, que cette surproduction démentielle soit amortie… Elle l’est !

De notre cave – ou notre cuve, car il fait ici une chaleur d’enfer, encore heureux, vu la saison ! – je n’ai aucune vue cosmique, globale ni même locale et fragmentaire de notre situation. Avant de plonger dans ce trou – pour y attendre on ne sait trop quoi – j’ai su, en gros, que des pans entiers de la planète avaient été purement et simplement vitrifiés, corps et biens, tandis que d’autres étaient ravagés par des épidémies entièrement et délibérément provoquées…

Une goutte tomba sur le feuillet. Ce n’était pas une larme mais une goutte de sueur et c’est seulement en la voyant que York se rendit compte qu’il était en nage. Il s’épongea le front et reprit sa lecture.

… J’aimerais attirer ton attention sur ce point. Depuis des dizaines et des dizaines d’années, des hommes de science et, entre autres, des médecins ont accepté de consacrer leurs connaissances et leurs talents – parfois leur génie – à la fabrication d’armes chimiques et biologiques. Ceci dans tous les pays, dans tous les camps et au nom de toutes les idéologies…

York grinça des dents devant ce soudain afflux de notions incompréhensibles. Bon Ordre ! Que le monde où vivait son arrière-grand-père devait donc être compliqué !

… Les microbes, eux, n’ont ni parti, ni patrie, ni frontière et, comme on pouvait le prévoir, dès que les fous qui les avaient créés et les autres fous qui voulaient s’en servir comme arme les ont lâchés dans la nature, ils sont allés où bon leur semblait et sont souvent revenus à l’envoyeur, ce qui me semble tout à fait moral ! Résultat : la planète s’est mise à ressembler à un gigantesque hôpital…

La lettre, à cet endroit, paraissait froissée et quelques mots avaient été rayés. York approcha le feuillet de ses yeux et crut déchiffrer « asile de fous », ce qui n’avait évidemment aucun sens. Puis la lettre reprenait, d’une écriture changée, plus hâtive semblait-il, comme si celui qui écrivait avait été soudain pressé.

… Du nouveau ! Deux hommes viennent de rentrer. Il paraît que l'on va nous sauver, que cela s’arrange au-dehors. S’arranger ? Comment ? Entre les milliards de cadavres et les millions de malades, que ferons-nous ? York, je crains une chose, je la crains plus que tout et c’est un médecin qui te parle : je crains que la société future, si elle doit survivre, ne tombe sous la coupe des médecins. Cela se fera très logiquement : les médecins seront les derniers sauveurs, les seuls protecteurs, les vrais maîtres, nous leur devrons la vie et la mort. Il me semble impossible qu’ils n’abusent pas d’un pareil pouvoir, si intelligents, si généreux, si désintéressés soient-ils. Je crains que le monde qui nous attend ne soit transformé en un État médical, comme une ville atteinte d’épidémie, qui se boucle derrière son cordon sanitaire et se remet tout entière, puissants compris, entre les mains des seuls hommes qui peuvent la garder en vie.

C’était déjà, autrefois, une tendance qui se précisait : le médecin-prophète, le médecin-prêtre, le médecin-sorcier. Une tendance contre laquelle j’ai lutté, de toutes mes forces, ce qui m’a d’ailleurs valu pas mal d’ennuis avec l’Ordre…

York tressaillit. Comment ? L’Ordre existait donc déjà en ce temps-là ?

… Mon cher York, il faut que je m’interrompe. On est venu nous chercher pour nous soigner. Comment vont-ils s’y prendre, les pauvres ? Si je peux, je reprendrai cette lettre. Sinon, je te dis à la hâte, ce qui me hante pour toi et tous ceux qui vivront dans le monde de demain : York, prends garde à la médecine ! Sur quoi, je te souhaite quand même, car il ne faut pas désespérer, BONNE ANNÉE ! BON SIÈCLE ! BON MILLÉNAIRE ! Ton grand-père qui t’aime et t’embrasse.

Pie Den Doorn.

Les feuillets se mirent à trembler dans les mains de York. Il se sentait presque malade, la tête envahie d’idées confuses et vagues, inquiétantes aussi, mais pas toutes. Qu’est-ce que son arrière-grand-père avait voulu dire exactement en écrivant : Prends garde à la médecine en soulignant ces mots ? Il allait relire cette lettre longuement, lentement, souvent, y réfléchir, trouver le sens des mots inconnus, chercher surtout à comprendre…

La sonnette de la porte d’entrée résonna. York se raidit. À cette heure-ci ? Qui cela pouvait-il bien être ? Pas la Police quand même ? Il n’avait rien fait qui…

— York ! Qui est-ce ? cria sa mère d’une voix étranglée.

— Je… je ne sais pas. Comment veux-tu que…

La sonnette retentit de nouveau, insistante.

— Oh ! York ! pleura sa mère ; dis, tu as fait quelque chose, on vient te prendre, j’en suis sûre !

— Mais non, maman, il n’y a aucune raison qu’on vienne me prendre, assura York en glissant hâtivement les feuillets jaunis entre les deux revues et en reconstituant la pile. Je vais ouvrir, couvre-toi bien, il fait froid dehors.

Il traversa la chambre de sa mère – qui était en même temps la cuisine – et atteignit la porte du palier au moment où la sonnette résonnait pour la troisième fois.

— Qui est là ? demanda-t-il à travers le panneau.

— York, c’est Mathilda…

La gorge du jeune homme se bloqua. Mathilda, chez lui, à cette heure ! Ses mains se mirent à trembler tellement qu’il eut du mal à ouvrir la porte. Et quand il aperçut la jeune fille sur le palier, il se sentit incapable de prononcer une parole. Elle n’était pas seule d’ailleurs. Derrière elle, il aperçut son amie Ellen, Elmer Denz et, un peu plus bas dans l’escalier, Guido Orlando et Jessica.

— York, souffla Mathilda, pardon de venir si tard, mais nous nous sommes dit, nous avons pensé…

Elle s’était mise à rougir et sa tache de vin devenait plus visible.

— … les parents du pauvre Roy sont dans un état affreux… Nous avons pensé que ce serait gentil d’aller, nous les copains de leur fils, leur tenir compagnie pendant quelques heures…

Le nœud qui s’était formé dans la gorge de York se défit.

— C’est une très chic idée, bredouilla-t-il. Je m’habille et je viens avec vous…

— Tu ne vas pas sortir à cette heure ! gémit sa mère.

— Si, maman. Nous allons chez les parents de… Enfin, tu as entendu. Je ne resterai pas longtemps.

Quelques instants plus tard, il se retrouvait sur le palier et sourit à Mathilda. La jeune fille lui rendit furtivement son sourire.

— C’est gentil à toi de nous accompagner, murmura-t-elle. De toute façon, ce n’est pas loin, c’est dans la rue G.

Ils descendirent rapidement l’escalier branlant et se retrouvèrent sur le trottoir.

— Mais comment avez-vous appris que les parents de Roy étaient…

— C’est Bosweg qui y est allé le premier.

— Bosweg ?

C’était le petit type au teint blafard et à la voix fluette. York ne l’aurait jamais cru capable de prendre une initiative pareille.

— C’était un copain de Roy, ils sortaient parfois ensemble, expliqua Elmer Denz dont la manche vide se balançait au rythme de la marche.

— Je ne savais pas, murmura York.

Au fond, ils se connaissaient à peine les uns les autres, songea-t-il. Jamais ils ne s’étaient trouvés ainsi, en groupe, dans la rue, en train de se promener… Il est vrai que le but de la promenade n’avait rien d’agréable.

— Ton père t’a laissé sortir sans difficulté ? demanda-t-il à Mathilda sans la regarder.

Elle eut un petit rire ironique.

— Mon père ? Il a découvert ce soir qu’il était surveillé par la Police et il est parti, fou furieux, se plaindre au Secrétariat du Conseil !

Elle trébucha soudain dans un trou du trottoir et se raccrocha au bras de York qui sentit son cœur bondir dans sa poitrine.

— Pardon ! souffla-t-elle sans retirer sa main.

— Ce n’est rien. Tu ne t’es pas fait mal ?

— Non… ou plutôt si, un peu, à la cheville…

— Appuie-toi sur moi, si tu veux…

— Merci, oui… c’est plus facile…

Ses doigts serrèrent un peu plus fort le bras de York. Le jeune homme eut l’impression que sa vue se troublait. Il sentit, au bas de son ventre, la contraction redoutée. « Nom de l’Ordre ! jura-t-il en silence, je suis vraiment un obsex ! » Mathilda aussi paraissait troublée. Elle avait de nouveau rougi, son souffle s’était accéléré. Les autres, là-bas, s’éloignaient, tournaient le coin de la rue. La jeune fille ralentit encore.

— Tu as vraiment mal, on dirait, dit York d’une voix enrouée ; tu veux t’asseoir un instant ?

Il regarda autour de lui. Le trottoir était encombré de poubelles et de débris de toute sorte.

— Tiens, ici, sur cette caisse.

Il la soutint, la fit asseoir et demeura debout, devant elle, les bras ballants, le cœur battant la chamade. Elle se pencha, posa la main sur sa cheville, tâta avec une petite grimace.

— C’est gonflé ? demanda York.

— Je crois.

— Tu veux que… que je regarde ?

— Si tu veux, souffla-t-elle en tournant la tête vers l’autre bout de la rue.

York s’agenouilla, prit la cheville entre ses mains, abaissa la chaussette courte, posa les doigts sur la peau nue.

— C’est là ?

— Oui… je crois…

— Tu veux que j’essaie de te masser ?

— Si tu veux, répéta-t-elle d’une voix presque inaudible.

York pressa doucement sur la cheville. Sa main tremblait tellement qu’elle ne pouvait pas ne pas s’en apercevoir. Malgré l’ombre, il distinguait sous la peau douce le fin réseau des veines bleues. Soudain avant même qu’il se soit rendu compte de ce qu’il faisait, il courba la tête et colla ses lèvres à la cheville de Mathilda qui tressaillit.

— York ! Si on nous voyait…

Il leva vers elle un regard vacillant sans changer de position.

— Mathilda…, souffla-t-il.

Elle étendit la main vers lui, toucha doucement ses cheveux, son front, sa joue, puis, dans un sursaut, se leva.

— Viens, dit-elle ; ils vont se demander ce que nous faisons.

Ils firent quelques pas côte à côte, silencieux, bouleversés. Elle dit enfin d’une toute petite voix :

— Mais je me suis vraiment fait mal à la cheville…

York ne répondit pas. Ils étaient arrivés au bout de la rue, tournaient le coin. À cent mètres d’eux, les pinceaux rouges d’un phare de police tournoyaient dans la nuit. Une voix cria sèchement :

— Embarquez-les en vitesse ! Et vous autres, dispersez-vous ! Vous n’avez rien à faire ici !

Un sanglot de femme s’éleva. Puis la voix d’Elmer Denz retentit, furieuse :

— Mais qu’est-ce qu’ils ont fait ? Pourquoi les emmenez-vous ?

— De quoi te mêles-tu, morveux ? Tu veux qu’on t’embarque, toi aussi ? Allez, file ! Va te coucher !

— Je vous demande ce qu’ils ont fait ? répéta Denz.

— Ah ! tu insistes ? Alors viens avec nous, morveux ! On t’expliquera tout au poste !

Il y eut une bousculade, un bruit mou, un gémissement sourd. La voix sèche cria :

— Et foutez-moi le camp, vous autres ! Sinon on vous ramasse tous !

Figés sur place, Mathilda et York virent revenir leurs camarades vers eux. Jessica pleurait, Ellen et Guido Orlando étaient blêmes.

— Vous… vous avez vu ? bégaya-t-il. Ils ont matraqué Elmer… et ils l’ont emmené…

— … En même temps que les parents de Roy, souffla Ellen. Partons, vite ! Ils risquent de changer d’idée, de nous courir après…

— Le Métro ! dit York en indiquant la lanterne bleue qui marquait l’entrée de la station, de l’autre côté de la rue.

Ils s’y engouffrèrent. Au moment où ils débouchaient sur le quai, une rame arrivait. Ils s’y jetèrent sans même vérifier dans quelle direction ils allaient.

Le wagon était presque désert à cette heure. Ils se groupèrent dans le fond. Mathilda s’assit à côté de York et, d’un geste très naturel, posa la main sur son bras. Les autres ne parurent même pas le remarquer.

— Qu’est-ce qui a bien pu se passer ? marmonna Guido en serrant les poings. Pourquoi ont-ils arrêté les Roy ? Vous croyez que ça peut avoir un rapport avec le suicide de Markus ?

— Avec Markus et avec Don, fit York, sombrement. Deux suicides dans la même famille… Ils vont certainement les examiner pour voir s’il n’y a pas une tare héréditaire…

— Et Elmer ? demanda Ellen. Il n’avait rien fait !

York haussa les épaules.

— Ils vont probablement le garder une nuit au poste pour lui donner une leçon et ils le relâcheront demain. On le retrouvera à la Fac.

— Vous le retrouverez, dit Jessica avec amertume ; pour Guido et pour moi, c’est terminé, la Fac !

— Pourquoi ? demanda Mathilda en fronçant les sourcils.

— Tu as oublié ? demanda Jessica en souriant tristement. J’ai renoncé à entrer dans la salle d’examens. Et Guido m’a accompagnée, ajouta-t-elle en se tournant vers le jeune homme et en lui prenant la main.

— Cardino a dit qu’il tiendrait compte de votre sincérité, observa Ellen.

Guido hocha la tête.

— Je ne croirai jamais un mot de ce que dit cette canaille !… Excuse-moi, Mathilda…

— Tu n’as pas à t’excuser, murmura la jeune fille en baissant les yeux ; je ne l’aime pas plus que toi !

York sentit une houle de bonheur l’envahir. Puis il se rembrunit. Ellen venait de dire :

— Et pourtant, il va probablement t’épouser…

La main de Mathilda se crispa sur le bras de York.

La rame s’arrêta. Quelques voyageurs descendirent. Un homme monta et vint s’asseoir non loin du groupe.

— Vous avez déjà entendu parler des camps de concentration ? demanda York à mi-voix.

— Attends, fit Guido en plissant les yeux ; ce n’est pas quelque chose qui existait… avant ?

— Oui. Mais as-tu la moindre idée de ce que c’était ?

— Non. Bien sûr.

— Moi si. J’ai vu des photos. C’était des endroits fermés par des barbelés, avec des baraques, des miradors et des soldats pour garder le tout. Cela ressemblait énormément aux C A M E. du Cordon Sanitaire. Et savez-vous ce que je me demande depuis… depuis un bon moment ? C’est si nous ne sommes pas prisonniers…

— Prisonniers ? répéta Ellen d’un air surpris. Prisonniers de qui ?

— C’est absurde ce que tu dis ! protesta Guido. Nous sommes libres de nos mouvements après tout…

— Libres ! s’exclama York. Tu trouves vraiment ? Regarde-nous tous ! Toi et Jessica, vous allez être renvoyés de la Fac et recyclés ! Markus Roy s’est suicidé parce qu’il n’a pas pu supporter cette idée. Ses parents viennent d’être arrêtés. Mathilda n’aime pas Cardino mais elle sera sans doute obligée de l’épouser si le Fichier Matrimonial le décide. Et moi qui…

Il s’interrompit brusquement, rouge comme un coq. Il était fou, décidément ! Il avait failli dire : « Et moi qui aime Mathilda, je suis le plus malheureux des hommes. » Et puis qu’est-ce que c’était que ces propos subversifs ? Et dans un endroit public, encore !

— Bon Ordre ! Où sommes-nous ? demanda-t-il en regardant autour de lui.

— Nous arrivons en tête de ligne, dans le quartier Est, dit l’homme assis non loin d’eux.

Il se leva et leur sourit. Il pouvait avoir une trentaine d’années. Son crâne chauve et sa barbe en collier lui donnaient une allure curieuse mais pas antipathique. Ses vêtements paraissaient plutôt élimés.

— Alors les gars, poursuivit-il en accentuant son sourire, on a décidé de s’offrir une petite virée dans les fameux bas-fonds de la ville ? Vous avez bien raison ! Il n’y a qu’ici qu’on s’amuse ! Tenez ! Vous me plaisez, tous, je vous offre un verre. Moi aussi, il y a pas mal d’années, j’ai été élève en médecine… et recyclé !

Ils le regardèrent avec stupeur. Cela ne s’avouait pas, du moins pas à des étrangers !

— Et vous voyez, je n’en ai pas honte ! s’exclama l’homme en riant. Allez, venez, nous sommes arrivés. Je connais un petit bar, à deux pas d’ici, où l’on trouve encore de bonnes choses…

Ils se regardèrent, interloqués.

— Et pourquoi pas, au fond ? demanda York avec l’impression de se lancer à l’eau. De toute façon, je suis certain de ne pas dormir cette nuit !

— Oh non ! Moi, il faut que je rentre ! souffla Ellen en ouvrant des yeux terrifiés.

— Moi aussi ! dit Jessica.

— Vous avez vraiment été recyclé ? demanda Guido en regardant l’homme fixement.

— Mais bien sûr ! Et, comme tu vois, on n’en meurt pas… enfin, pas toujours. Mais il y a des petits trucs qui peuvent t’aider. Venez, je vais vous raconter ça, mes enfants, par ici la sortie !

York se tourna vers Mathilda. La jeune fille était très pâle et respirait rapidement, comme tout à l’heure, dans la rue. Ses yeux de velours gris eurent une expression presque tendre.

— Vas-y, dit-elle ; moi, je n’ose pas. Tu me raconteras demain. Mais… Oh ! York…

Elle lui avait pris la main, la serrait.

— … York, sois prudent, je t’en prie…

— Je peux aussi ne pas y aller, murmura York en détournant la tête.

— Non, tu en meurs d’envie. Vas-y, mais souviens-toi que…

Elle lâcha sa main, eut un geste vague et s’éloigna sans achever sa phrase.


CHAPITRE V

Dès qu’il fut sorti de la station, York regarda curieusement autour de lui. Ce n’était pas la première fois qu’il voyait le quartier Est. À l’époque où il faisait un stage en chirurgie, il y était venu, un soir, avec une ambulance pour soigner un blessé dans un bar. C’était d’ailleurs ce soir-là qu’il avait découvert, avec stupeur et dégoût, l’état dans lequel l’alcool pouvait plonger un être humain. Son blessé – un coup de couteau lui avait ouvert le bras jusqu’à l’os – avait supporté ses soins avec une indifférence souriante en répétant de temps à autre, d’une voix épaisse :

— Ça va, Doc, tu peux y aller, j’ai pas mal, je sens rien…

Et il donnait, en effet, l’impression d’être anesthésié. Et inconscient de la gravité de sa faute ! Car l’alcool était prohibé dans la ville et les ivrognes internés pendant un temps plus ou moins long dans un Centre Psy. Comme en outre l’homme était fumeur – cela se sentait à son haleine et se voyait à ses doigts jaunis par la nicotine – il pouvait être sûr de son affaire. Et, pourtant, il ne paraissait pas s’en soucier…

Mais jamais York ne s’était promené, comme cette nuit, dans ce quartier. Et ce qu’il y découvrait l’abasourdissait. Pas tellement la crasse et l’évidente misère, les masures délabrées, les tentes dressées dans les terrains vagues, les rues défoncées, les amas d’ordures. D’autres quartiers de la ville n’étaient pas mieux lotis sous ce rapport. Ce qu’il y avait d’étonnant ici, c’était l’incroyable quantité d’hommes et de femmes qui se trouvaient encore dehors à cette heure. Et le comportement de la plupart d’entre eux.

— Je t’avais dit qu’on rigolait dans ce coin, fit le barbu qui marchait à sa hauteur.

De fait, tous ces gens semblaient s’amuser. En tout cas, ils riaient beaucoup en déambulant dans les rues d’une démarche un peu chancelante. Çà et là, des groupes se formaient autour d’un guitariste ou d’un joueur de flûte. Plus loin, c’était un couple qui flirtait de manière fort indécente, sans se préoccuper le moins du monde d’être vu. York remarqua aussi quelques femmes seules. Leur attitude et leurs vêtements le firent rougir. Elles se promenaient lentement en dévisageant les hommes et en murmurant quelques mots sur leur passage. Leur jupe leur découvrait les jambes jusqu’à mi-cuisses et leur corsage bâillait largement sur leurs seins nus.

— C’est juste après ce coin, on arrive, dit le barbu.

Guido se rapprocha de York.

— Je commence à avoir peur, souffla-t-il ; tu ne crois pas qu’on devrait rentrer ?

— Mais non ! dit York en feignant plus d’assurance qu’il n’en ressentait vraiment. Qu’est-ce que tu veux qui nous arrive ?

— Tu as raison ! Les gens ne sont pas méchants, ici, assura le barbu qui avait entendu. Ils vivent autrement que dans le reste de la ville, c’est vrai. Mais ils ne feraient pas de mal à une mouche. Au fait, je ne vous ai pas dit mon nom. Je m’appelle Ion Kirilic…

York serra la main tendue et fut surpris de la trouver si calleuse. Dans quel métier Ion avait-il été recyclé ?

— Vous voyez, fit le barbu avec un geste circulaire ; presque tous ceux qui sont ici sont économiquement négatifs. En plus, ce sont des Assistés. Alors ils n’ont rien d’autre à faire qu’à se promener, le jour et la nuit, et à rigoler. Comme la Police n’aime pas beaucoup venir mettre son vilain nez par ici, ils sont peinards. Venez, les gars, nous y sommes et c’est ma tournée.

Il venait de pousser une porte vermoulue et s’effaçait pour les laisser entrer. Mais York demeura immobile. Sur le mur, à côté de la porte, une affiche l’hypnotisait. Elle annonçait en caractères maladroits visiblement tracés à la hâte :

L’ORDRE TUE A NOUVEAU !

DOUZE REF SONT MORTS CE MATIN

AU C.A.M.E. 25 À LA SUITE

DES MONSTRUEUSES EXPÉRIENCES

DE L’ORDRE.

ILS SERONT VENGES !

LES B.A.O.

Ion Kirilic se pencha pour voir ce que York regardait et se mit à rire.

— Ah ! c’est ça qui t’intéresse ! Il y en a des tas dans le quartier. Les nettoyeurs les enlèvent le matin et il y en a tout autant le soir. Sans importance ! Ce sont des trucs de Bao-Bao ! Viens boire le coup !

« Mais comment ont-ils pu savoir ce qui s’est passé au C.A.M.E. ce matin ? se demanda York, le cœur serré. Et cette pauvre femme, elle est morte, elle aussi ? »

Le bar était bleu de fumée et York se sentit vaguement nauséeux. Ils fumaient donc tous, là-dedans, sans vergogne, alors que le tabac était interdit ? Une descente de Police et ils étaient tous bons pour un Centre Psy… Il est vrai que, selon Ion, la Police ne s’aventurait guère dans le quartier. Mais quand même, quel risque stupide !

La salle, basse de plafond, était comble. Les murs sales étaient couverts de graffiti. Quelques-uns étaient si obscènes que York se félicita que Mathilda ne l’ait pas suivi dans ce bouge.

— Allons dans l’autre salle, cria Ion pour dominer le vacarme ; on y sera quand même plus tranquille.

Il les guida jusqu’à un couloir qui s’ouvrait à côté du bar et salua au passage un gros homme au visage couperosé, debout derrière le comptoir.

— Fais-nous porter une bouteille, Derek, et du meilleur ! Je suis avec des copains.

— Et qui paie ? demanda le gros homme avec une grimace méfiante.

— C’est moi ! répliqua Ion en tirant une poignée de pièces de sa poche et en les montrant à l’autre.

York eut l’impression que la grimace du gros homme s’accentuait. Ion les poussait devant lui. Ils débouchèrent dans une deuxième salle, plus petite, à peine éclairée et, en effet, plus calme. Des couples se tenaient enlacés dans des poses sans équivoque et ne prêtèrent pas la moindre attention aux nouveaux arrivants.

— Ici nous serons à l’aise, dit Ion en désignant une table dans le fond ; et nous ne dérangerons pas les amoureux. Dommage quand même que vos petites amies vous aient lâchés ! Mais il y a ici tout ce qu’il faut pour les remplacer !

— Ce ne sont pas nos…, commença York d’un ton sec.

Il s’interrompit net. Une fille se dirigeait vers leur table avec une bouteille et trois verres. Elle était vêtue d’une jupe très courte et son corsage était largement échancré, comme les femmes seules là-haut dans les rues. Mais elle était beaucoup plus jeune. De longs cheveux noirs croulaient sur ses épaules nues.

— Tiens, voilà Puck ! cria Ion Kirilic. Comment vont les amours, ma jolie ?

— Ça ne te regarde pas, vieux satyre ! répliqua la jeune serveuse en riant. Voilà ta bouteille. Mais le patron m’a bien recommandé de ne pas la lâcher avant d’avoir vu la couleur de tes pièces.

— Les voilà et prends donc un verre avec nous ! proposa Ion sans se formaliser.

— Pas maintenant, dit Puck.

Ses yeux noirs et brillants se posèrent sur York, puis sur Guido, revinrent à York, s’attardèrent. Le jeune homme remua nerveusement sur son banc. Puck eut un petit sourire amusé.

— Je reviendrai tout à l’heure, promit-elle en s’éloignant.

Ion remplit les verres d’un liquide rose pâle.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Guido en fronçant les sourcils.

— Goûte, mon petit vieux, tu en redemanderas ! répondit Ion, jovial.

Guido se pencha, renifla, se redressa vivement.

— Mais il y a de l’alcool là-dedans ! s’exclama-t-il.

— Ben voyons ! fit Ion en riant. Tu t’attendais à quoi ? À de la limonade ? C’est la liqueur du patron. Il la distille lui-même dans sa cave.

— Mais c’est interdit par le Code ! fit Guido, les yeux ronds.

Ion rit de plus belle.

— Oui, mon pote ! C’est interdit par le Code, comme tout ce qui fait un peu plaisir dans cette putain de ville ! Allez ! Goûtez-moi ça tous les deux ! Un verre ne vous fera pas de mal.

— Je n’ose pas, murmura Guido en repoussant son verre.

— Petite nature ! ricana Ion. Si tu ne supportes pas quelques gouttes d’alcool, comment espères-tu supporter les drogues qu’on va t’injecter dans les veines pour le Recyclage ?

Le jeune homme devint très pâle.

— Parce qu’ils vous injectent des drogues ? demanda-t-il d’une voix affolée.

— Comment donc ! Et plutôt dix fois qu’une ! assura Ion. Mais je ne vous en dirai pas plus avant que vous n’ayez fini votre verre…

Guido regarda York.

— Tu crois que…, commença-t-il timidement.

— Buvons ! dit York. Tout cela est ridicule !

Et, d’un trait, il vida la moitié de son verre. La liqueur avait un vague goût de fruit. Mais il y avait quelque chose d’autre, une saveur étrange, une sorte de picotement agréable qui, de la langue, passait dans la gorge et se répandait peu à peu dans la poitrine. D’un geste hésitant, Guido prit son verre et but une petite gorgée.

— Bravo ! cria Ion. Vous voilà des hommes à présent ! Et maintenant, une cigarette !

Il leur tendit un paquet à moitié entamé. York haussa les épaules, prit une cigarette et l’alluma à la flamme de la bougie qui se trouvait sur la table. Ce n’était pas désagréable. C’était plus doux et plus parfumé que le H qu’il fumait parfois au cours des soirées de la Fac, sous la surveillance des Appariteurs.

Guido se mit à tousser, ses yeux se remplirent de larmes. Il posa sa cigarette dans le cendrier débordant de mégots.

— Je ne crois pas que j’aime ça, murmura-t-il ; mais cette liqueur me plaît beaucoup ! ajouta-t-il en avalant une nouvelle gorgée du liquide rose pâle.

— Voilà ! C’est comme ça qu’il faut être ! ricana Ion. Vous ne vous sentez pas mieux, les enfants ? Un peu dégelés ? Et tout à l’heure, on appellera Puck et une de ses copines. C’est plein d’amoureux ici, vous ne dérangerez personne !

York jeta un coup d’œil autour de lui. Les couples continuaient à s’étreindre avec une impudeur tranquille. Certains avaient quand même pris le soin de souffler leur bougie. D’autres n’y avaient même pas pensé. Dans un coin, une fille avait retroussé très haut sa jupe. La main de son partenaire, bien visible, était logée entre les cuisses blanches et remuait doucement. La chaleur qui brûlait maintenant la poitrine de York lui parut décupler, s’étendre, gagner son ventre…

Il se tourna vers Ion Kirilic.

— Alors ? Ce Recyclage ? demanda-t-il d’une voix un peu rauque.

Ion s’accouda à la table. La lueur dansante de la bougie accusa durement les poches qu’il avait sous les yeux.

— C’est très simple, dit-il. Le but de la manœuvre, c’est de vous enlever de la tête tout ce que vous avez appris concernant la médecine. Un lavage de cerveau, comme on dit. Alors on vous injecte des drogues, je ne sais pas lesquelles, qui vous détruisent progressivement la mémoire et, entre chaque injection, ils vous font passer des tests pour voir où vous en êtes. Si ça ne va pas assez vite, ils vous opèrent directement dans le crâne.

Guido devint blême et vida d’un trait son verre que Ion remplit aussitôt.

— Ne te frappe pas comme ça, mon gars ! dit-il gentiment. Ce n’est pas aussi terrible que ça en a l’air. La connerie, c’est d’essayer de résister. Si tu veux limiter les dégâts, tu joues les idiots tout de suite, tu fais semblant de ne plus te souvenir de rien. Bien entendu, ils se méfient, ils te font d’autres tests et d’autres piqûres. Mais ils y vont quand même mollo. Et toi, tu continues à faire le débile, tu réponds de travers, tu ne trouves plus tes mots. Ou alors tu ne parles plus du tout, c’est encore mieux. Mais c’est dur, ils essaient de t’avoir par surprise…

Il but une longue gorgée. York le regardait, fasciné. L’alcool ne semblait pas avoir de prise sur le barbu.

— Un bon truc c’est, au bout d’un moment, de te mettre à pisser au lit. Ça te vaut quelques coups de poing sur la gueule de la part des infirmiers mais l’effet, sur les Psys, est radical ! Ils ont l’impression qu’ils ont forcé la dose, qu’ils t’ont fait retomber en enfance, ils arrêtent tout.

— Et ils te libèrent ? demanda Guido d’une voix qui chevrotait un peu.

— Comme tu y vas ! s’exclama Ion en riant. Non, pas encore. Ils te font d’abord passer de nouveaux tests pour savoir ce que tu es capable de faire. Alors, là, à toi de jouer…

Il se pencha un peu plus, baissa la voix :

— Tous les Psys ne sont pas d’accord entre eux, loin de là. Il y a ceux qui te bourrent de pilules de toutes sortes et puis bonsoir. Mais il y en a d’autres qui préfèrent te faire parler, gentiment, qui t’écoutent, qui prennent des notes, qui te donnent même un conseil ou deux. Il faut tâcher de tomber sur un de ceux-là…

— Mais à quoi les reconnaît-on ? demanda York.

Ion haussa les épaules.

— Faut avoir l’œil, c’est tout. Si tu vois un gars plutôt aimable, qui a l’air de s’intéresser vraiment à toi et même de te plaindre d’être là, tu peux y aller, c’est un bon Psy. Alors tu lui racontes ta vie, tu essaies de l’apitoyer un peu plus, tu piques ta petite crise de nerfs ou de larmes…

Il eut un sourire goguenard.

— Moi, le mien, j’ai même réussi à lui soutirer du fric ! Une crème de Psy ! Je le revois encore : un tout jeune type avec un teint de crêpe mal cuite et une petite moustache blonde. Il s’appelait, attends…

Il claqua plusieurs fois des doigts, les sourcils froncés.

— Marnix ! C’est ça, Lucas Marnix. Je l’ai tellement attendri qu’il m’a donné le statut d’Assisté. Et être un Assisté, mon pote, c’est le rêve ! Tu touches ton allocation toutes les semaines, les Centres et les Médicaments sont gratuits et, pour le reste, t’es peinard, t’as rien à foutre qu’à rigoler avec les copains et les nanas…

York se demanda de nouveau où Ion avait récolté ses cals aux mains. Comme s’il l’avait deviné, l’autre eut un petit sourire.

— Et si tu veux te faire de l’argent de poche, il y a toujours des petits boulots pépères, et au noir, dans un coin ou un autre. Non, je te dis, être un Assisté, c’est le pied !

— Mais je ne veux pas, moi, être un Assisté ! s’exclama Guido d’une voix épaisse.

Il se dressa, les lèvres tremblantes. Ses yeux brillaient bizarrement.

— Je ne veux pas ! répéta-t-il avec force. Je… je…

Soudain il devint vert et s’éloigna en courant, la main devant la bouche.

— Bon, il a bu un verre de trop ; question d’habitude, remarque Ion, philosophe. Toi, tu m’as l’air de bien tenir le coup au contraire ! À ta santé !

York songea qu’il aurait dû se lever, suivre Guido, le reconduire. Mais quelque chose l’empêchait de bouger. Il se sentait comme collé à la banquette par un poids énorme. De plus, un léger brouillard semblait s’être formé peu à peu dans la salle. Les couples qui s’étreignaient autour de lui, la tête de Ion et même la flamme de la bougie s’estompaient. Puis il y eut, tout proche, le visage moqueur de la serveuse, sa voix à son oreille :

— Alors, beau brun, ton copain est parti ?

Ion répondit quelque chose que York ne comprit pas. La serveuse se mit à rire et se serra contre le jeune homme. Comment s’appelait-elle déjà ? Oui, Puck ; un drôle de nom. Elle sentait bon, un parfum à base de muguet. Son corsage était tellement échancré qu’il pouvait voir la pointe de ses seins. Il eut envie d’elle, passa un bras autour de ses épaules, l’attira vers lui.

— Oh ! comme il est pressé, le beau brun, murmura Puck. Comment t’appelles-tu ?

— York. Je voudrais…

— Oui, je sais. Mais on pourrait peut-être parler un peu avant, non ? C’est quand même plus gentil. Qu’est-ce que tu fais dans la vie ?

— Troisième Médecine.

— Voyez-vous ça ! Un futur Doc ! Et tu es content ?

— Content ?…

Une grosse boule se forma dans le ventre de York, une boule de haine, de chagrin, de peur, de désir. Puis la boule éclata et il se mit à parler. Du C.A.M.E. et des camps de concentration, des Bushies et de la femme nue, sans doute morte dans l’affreux cylindre, des pièges de Cardino, de Mathilda, du suicide de Markus Roy, du Recyclage, de la lettre de l’arrière-grand-père, de Mathilda encore, Mathilda et sa cheville foulée, Mathilda et ses yeux de velours, Mathilda qui allait devenir la femme de Cardino…

Il parlait tellement qu’il ne se rendait pas compte que la fille l’avait fait sortir de la salle, monter un petit escalier graisseux, entrer dans une chambre. Il parlait maintenant étendu sur le dos, la fille allongée à côté de lui, le corsage ouvert sur les seins nus, la jupe troussée jusqu’au ventre, souriante. Elle lui tendit un verre plein du liquide rose pâle en murmurant :

— Tu dois avoir soif à force de parler comme ça. Tiens, bois, mon petit York…

Il but et le feu qui lui dévorait le ventre décupla aussitôt. Il étendit les mains vers les seins tout proches et, cette fois, la fille le laissa faire.

— Qu’est-ce que tu parles bien, dit-elle rêveuse ; tu parles presque comme un Bao-Bao… Tu devrais faire attention…

York l’entendit à peine. Des deux mains, il pétrissait la chair douce et élastique. Il voulut se redresser pour l’attirer vers lui et retomba lourdement en arrière. Puck se mit à rire.

— Attends, souffla-t-elle, reste où tu es, je vais te déshabiller…

Des mains coururent sur lui, le libérèrent de ses vêtements, le caressèrent savamment. Un corps nu se coula près du sien, le recouvrit. Il s’enfonça en elle sans presque s’en rendre compte et, aussitôt, ce fut l’explosion. Une gerbe de flammes jaillit de son ventre, le souleva, l’éblouit. Puis ce fut le noir absolu, un gouffre de ténèbres opaques dans lequel il se laissa couler avec un gémissement de béatitude. Il s’endormit comme une masse au moment précis où des voix criaient, en bas :

— Police ! La Police ! Planquez-vous, la Police est là !


CHAPITRE VI

Avec ses cheveux blancs dressés en auréole autour de son crâne dégarni, son cou interminable, son ventre piriforme et sa claudication de plus en plus prononcée, le Grand Maître Psy Juan Quer aurait pu faire sourire. Mais personne ne songeait plus à sourire lorsque l’on rencontrait le regard lourd de ses yeux glauques, à demi cachés sous d’épaisses paupières plissées. « Un regard de batracien, songea Lucas Marnix ; ou plutôt de saurien. Le Tyrannosaurus rex du Crétacé devait avoir ces yeux-là ! Un saurien tout-puissant, redoutable et condamné…»

Marnix haïssait Quer qui d’ailleurs le savait. Mais le seul moyen de décrocher un jour une Maîtrise en Psy, c’était de ne jamais tenir tête au Grand Maître. Ou, plus exactement, de ne lui tenir tête que juste le temps nécessaire pour que Quer n’ait pas le sentiment d’avoir affaire à un robot. Car ce dictateur-né aimait par-dessus tout convaincre, et lui donner raison trop vite revenait à le priver d’un plaisir… Un jeu puéril et lassant dont Marnix se demandait parfois combien de temps il pourrait le jouer sans s’effondrer. D’autant plus que son diabète l’épuisait. Heureusement, il y avait… le reste.

— Alors, mon petit Marnix, fit Quer de sa voix aiguë, comment va la santé ?

— Les dernières analyses ne sont pas très…, commença l’Assistant.

Il s’interrompit en voyant que Quer ne l’écoutait même pas et feuilletait d’un doigt distrait le cahier des entrées.

— Rien d’intéressant ?

— Un cas curieux, répondit Marnix ; la Police nous a amené, hier soir, les époux Roy. À ce que j’ai compris, ce sont les parents du malheureux élève qui s’est suicidé, hier matin, au C A M E. 25. Je ne vois vraiment pas pourquoi on nous les a amenés…

— Ordre du Grand Conseil, dit Juan Quer, sans le regarder. Un autre fils Roy s’est suicidé il y a quelques semaines. Il y a incontestablement une tare familiale. À vérifier par un Examen Radical…

— Un Examen Radical ! s’exclama l’Assistant. Mais c’est…

— C’est un ordre du Grand Conseil, interrompit Quer. Quoi d’autre ?

— En même temps que les Roy, la Police nous a amené un élève de Troisième année, un nommé Elmer Denz. Pour ce que j’en sais, il n’a rien fait de plus que d’être là au moment où l’on emmenait les époux Roy et de demander pourquoi on les arrêtait. Mais il y a une note sur lui qui vient directement du Commissaire Pach et qui demande que l’on vous consulte à propos de ce Denz.

Juan Quer ferma les yeux et soupira. Au Grand Conseil, Fernec avait demandé que l’arrestation des époux Roy se fasse dans la plus grande discrétion. Qu’est-ce que cet imbécile d’élève faisait là ? Il posa la question tout haut.

— Il était allé tenir compagnie aux Roy, répondit Marnix ; le suicidé d’hier matin était un de ses camarades de cours.

Quer étira sa lèvre inférieure entre deux doigts.

— Dans quel état est-il ?

— Nerveux et déprimé. On le serait à moins…

— Collez-le aux tranquillisants pendant huit jours et puis foutez-le à la porte avec un grand coup de pied au cul ! Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il en pointant le doigt vers le cahier ; encore un élève de Troisième ! Et celui-là arrêté dans un bordel du quartier Est !

— Une histoire idiote. Le garçon semble avoir été racolé par un traîne-savates du quartier. Il a bu son premier verre d’alcool, fumé sa première cigarette et, vraisemblablement, eu ses premiers rapports sexuels avec une prostituée. Pour son malheur, il y a eu une descente de Police dans le bordel. Le patron, qui a un bar au rez-de-chaussée, fabriquait son propre tord-boyaux dans sa cave et a été dénoncé. Et ce York Den Doorn a été trouvé dans une chambre du premier, seul et profondément endormi. Il ne s’est réveillé qu’en arrivant ici et il a eu une crise nerveuse inquiétante. Le temps qu’on me prévienne et les infirmiers l’avaient calmé à leur manière : passage à tabac suivi d’une injection massive de D L 4…

— Ce n’est pas la plus mauvaise méthode ! ricana le Grand Maître. Envoyez-moi cet individu à la section des Alcooliques, son histoire n’a aucun intérêt…

— Mais le garçon en a ! protesta l’Assistant ; c’est un brillant élève, bien noté par son Appariteur et par son Maître, Elias Brone. Ce serait quand même trop bête, pour une soirée un peu folle, de lui enlever toute chance de poursuivre ses études…

— Alcool, tabac, rapports sexuels clandestins, trois délits caractérisés et des sanctions prévues, dit Juan Quer. Nous n’avons pas à nous en mêler sous prétexte que cet élève est, ou plutôt, a été brillant. L’Ordre, c’est l’ordre, mon petit Marnix…

— Ainsi soit-il, murmura l’Assistant en baissant les yeux pour que l’autre ne voie pas ce qu’il éprouvait. Toutefois, Grand Maître, puis-je vous poser une question ? En nous montrant aussi répressifs et en multipliant les pièges dans les Facs, c’est-à-dire en interrompant les études d’un nombre croissant d’élèves, ne craignez-vous pas que nous soyons en train d’augmenter le nombre des mécontents, donc des opposants potentiels à l’Ordre ?

Quer s’assit maladroitement sur le coin du bureau et recommença à s’étirer la lèvre inférieure. Ses petits yeux brillaient de satisfaction.

— Nous n’avons pas le choix, mon petit vieux, dit-il de sa voix de tête. Dans le monde où nous sommes, un médecin est beaucoup plus qu’un médecin. Il est le symbole vivant de l’Ordre, son représentant, son exécutant. Par là même, il occupe un rang privilégié, donc envié. Il doit, par conséquent, être sans faiblesse pour lui comme pour les autres et rigoureusement irréprochable. Ce que n’est plus le garçon dont vous me parlez. Il n’est plus digne d’être des nôtres.

— Mais que deviendra-t-il ? insista Marnix.

Le Grand Maître eut un geste désinvolte.

— Ce qu’il pourra ! Ce que le Recyclage indiquera qu’il peut être…

« Et, pourtant, tu sais bien que ton Recyclage n’indique rien ! pensa l’Assistant. Qu’il ne fabrique que des aigris, des asociaux et quelquefois des malades mentaux ! Il est temps, oui, grand temps que tout cela finisse. »

— Bon, je vais faire un tour à la Section des femmes, dit Quer en se dirigeant vers la porte. Au fait, où en est votre Mémoire de Maîtrise, mon petit Marnix ?

— Il avance, Grand Maître. Je pense pouvoir vous le communiquer dans quelques semaines…

« Mais que ferais-je et où serais-je dans quelques semaines ? se demanda-t-il. Les choses vont vite, terriblement vite… Là-bas, ils ont l’air de plus en plus décidés à agir…»

— Je l’attends, Marnix, je l’attends avec un intérêt d’autant plus vif que nos idées sont si différentes sur tant de points ! dit Quer avec un rire de crécelle avant de sortir de la pièce en boitillant.

L’Assistant serra les dents. Cela sonnait comme une mise en garde et ça l’était peut-être. Mais, venant de Quer, ce pouvait n’être aussi qu’une boutade sans conséquences. Il regarda sa montre et décrocha son téléphone.

— Faites venir Den Doorn, cellule 27, dit-il.

Quelques instants plus tard, deux infirmiers entrèrent, tenant entre eux York Den Doorn. Le jeune homme avait les yeux pochés et son nez avait doublé de volume. Marnix se raidit.

— Vous ne croyez pas que vous y êtes allés un peu fort ? demanda-t-il d’une voix dure.

Le plus âgé des infirmiers haussa les épaules.

— Il était intenable, monsieur l’Assistant. Il a bien fallu l’assouplir. D’ailleurs, si vous aviez vu dans quel état on l’a trouvé, tout nu, couché dans son ordure…

— Ça va, vous pouvez sortir, coupa l’Assistant.

L’infirmier eut un air interloqué.

— Sortir ? Et vous laisser seul avec lui ? C’est un violent, monsieur l’Assistant, un…

— Je vous ai dit que vous pouviez sortir, répéta Marnix en élevant le ton.

L’infirmier eut un nouveau haussement d’épaules, très ostensible.

— Comme vous voudrez, monsieur l’Assistant. Mais s’il arrive quelque chose, ce ne sera pas notre faute.

Marnix attendit qu’ils aient refermé la porte du bureau pour se tourner vers York.

— Assieds-toi, dit-il doucement. Tu veux un verre d’eau ?

York fit « oui », lentement, de la tête et se laissa tomber sur la chaise qui se trouvait en face du bureau. Puis il se prit la tête à deux mains et poussa un gémissement sourd.

— Avale ce cachet, dit l’Assistant en poussant une boîte vers lui ; ça va passer…

York releva la tête et planta ses yeux dans ceux de Marnix.

— Qu’est-ce qui va passer, demanda-t-il d’une voix âpre, mes coquarts ? Mon nez en tomate ? Mon mal de tête ? Je le sais bien. Mais le reste ?

L’Assistant l’observa attentivement pendant quelques secondes.

— Tu avais déjà fait des sorties comme celle d’hier soir ? demanda-t-il enfin.

— Jamais.

— Alors pourquoi hier soir ?

York hocha la tête.

— Un stupide concours de circonstances, murmura-t-il.

— Tu en es sûr ?

Le jeune homme fronça les sourcils.

— Évidemment que j’en suis sûr ! Je sais quand même ce qui… Et puis non ! ajouta-t-il d’une voix changée. Vous avez raison, monsieur l’Assistant… Il y a eu quelque chose…

— Laisse tomber les titres ! Qu’est-ce qu’il y a eu ?

York eut un sourire amer.

— Vous ne comprendriez pas.

— Essaie toujours…

— Une histoire de camp de concentration.

Un éclair passa dans les yeux noisette de l’Assistant mais son visage demeura impassible.

— Une histoire de camp de concentration, répéta-t-il d’une voix égale ; c’est intéressant, York. Raconte…

York hésita. Puis, brusquement, il se mit à parler. Comme il avait parlé, la nuit dernière, à cette fille mais avec l’impression étrange de comprendre cette fois l’enchaînement des faits qui, tout au long de la journée, s’étaient surajoutés les uns aux autres pour aboutir à l’explosion finale.

Quand il se tut enfin, la tête bourdonnante, l’Assistant se leva, marcha vers la fenêtre et y colla son front. Il demeura ainsi pendant plusieurs secondes avant de demander, sans se retourner :

— Que penses-tu, toi, de tout cela ?

York hocha la tête.

— Ce que je vais vous répondre n’arrangera sans doute pas mes affaires, mais tant pis ! Je pense que la journée d’hier a fait de moi un ennemi de l’Ordre…

Marnix pivota lentement sur ses talons et lui fit face. Son visage blafard semblait encore pâli.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demanda-t-il d’une voix grave.

— Que je ne suis plus d’accord avec l’Ordre et la vie qu’il nous fait mener ! jeta York sur un ton de défi. Il y avait sans doute longtemps que cela couvait. Hier, après le suicide de Markus Roy, les photos des camps de concentration, la lettre de l’arrière-grand-père, l’arrestation des parents de Roy et celle d’Elmer Denz, quelque chose a sauté. C’est probablement pour cela que j’ai bu, fumé et… (Il détourna les yeux) et fait l’amour. Pour enfreindre les commandements de l’Ordre, pour devenir objectivement son ennemi.

Marnix garda le silence pendant quelques instants. Puis il marcha vers le jeune homme et se pencha.

— Je vais te faire ramener dans ta cellule, murmura-t-il. N’avale aucun des médicaments que l’on va te donner. Tu les cales sous ta langue et tu fais semblant de déglutir. Quand l’infirmier est parti, tu les craches dans ton lavabo.

York le regarda, les yeux dilatés par la surprise.

— Pour le reste, continua l’Assistant, obéis aux ordres qu’on te donnera. Parle aussi peu que possible. Si un autre Doc veut s’occuper de toi, dis que tu es mon malade. Je m’appelle Marnix, Lucas Marnix…

Les yeux du jeune homme s’écarquillèrent un peu plus. Puis il se mit à rire.

— C’est trop drôle ! s’exclama-t-il. On m’a parlé de vous pas plus tard que la nuit dernière, en me disant que vous étiez un bon Psy. Est-ce que vous allez me Recycler comme Assisté ?

Marnix le regarda longuement. Puis il hocha la tête.

— Je ne sais pas encore ce que je vais faire de toi, dit-il ; mais certainement pas un Assisté !

« Pourtant quoi d’autre ? se demanda-t-il quand York fut reparti entre les deux infirmiers. Je ne peux pas l’envoyer à la Section des Alcooliques, ils vont le massacrer. Et impossible de le garder dans mon service, Quer l’apprendra…»

La voix de la standardiste dit soudain dans l’interphone :

— Monsieur l’Assistant Marnix est convoqué d’urgence au Secrétariat du Grand Conseil. La voiture l’attend en bas.

— J’arrive, dit Marnix d’une voix calme.

Il était devenu livide. Une pareille convocation pouvait signifier le pire. Est-ce que tout était découvert ? Il eut soudain une envie folle de s’enfuir, d’aller se perdre dans la foule du quartier Est… Et après ? Ils le rechercheraient, le retrouveraient. Et que deviendraient ses malades ? Mais, s’il était arrêté tout de suite, il ne pourrait plus rien non plus pour ses malades. Ce serait l’Examen Radical ou même la Néantisation immédiate.

Dans la voiture qui l’emportait, il essaya de rassembler ses idées. Quelle imprudence avait-il commise ? Tous les contacts qu’il avait eus ces derniers temps s’étaient déroulés de nuit, dans des endroits déserts. Il n’avait pas eu le sentiment d’avoir été suivi. Alors ? Peut-être y avait-il un traître chez les autres ?

Dès son entrée dans le hall du Palais, un huissier s’empara de lui :

— Monsieur l’Assistant Marnix ? Veuillez me suivre. Le Président Fernec vous attend…

Marnix eut un éblouissement. Le Président Fernec en personne, et tout seul ? Cela ne s’était jamais vu ! L’huissier avait, dû mal comprendre. Il s’agissait sans doute d’une réunion restreinte du Conseil et Marnix allait faire figure d’accusé… Et pourtant non ! Fernec était bien seul dans le bureau où l’huissier venait de faire entrer l’Assistant. Il se levait, s’avançait, tendait la main, disait, de sa voix métallique :

— Asseyez-vous, monsieur l’Assistant. Nous avons à parler, vous et moi.

Comme en un rêve, Marnix le vit regagner son fauteuil, croiser les mains, poser sur lui le regard perçant de ses yeux d’un bleu délavé.

— Monsieur l’Assistant, j’ai besoin de vous, dit Fernec ; de vous et de vos amis… Vous remarquerez que j’ai employé le mot « amis », et non celui de « complices » que d’aucuns trouveraient sans doute plus adéquat…

Marnix tressaillit. Fernec eut un petit sourire ironique.

— Oui, je suis au courant de… bien des choses. Je sais que, depuis trois ans, vous avez des activités… disons oppositionnelles pour ne pas dire subversives. Je sais que la manière dont vous avez traité certains de vos malades est loin d’être orthodoxe, que vous avez gardé avec nombre d’entre eux des contacts suivis, surtout dans les milieux des Économiquement Négatifs, des Assistés et des éléments Anti-Ordre…

— Veuillez me permettre…, commença Marnix.

— Non, monsieur l’Assistant, dit le Président d’un ton ferme ; je ne vous permets pas de m’interrompre. Parce que c’est tout à fait inutile. Je ne vous accuse pas, vous n’avez donc pas à vous défendre. Je vous cite des faits avérés qui sont en ma possession depuis quelque temps déjà.

Marnix eut un nouveau tressaillement que Fernec ne parut pas remarquer.

— Vous vous demandez sans doute pourquoi, sachant ce que je sais, je n’ai pas tout bonnement transmis votre dossier à monsieur le Commissaire à la Police Pach pour qu’il lui donne la suite qui convient ? Pour vous répondre, il va falloir que je vous fasse certaines révélations ou, si vous préférez, certaines confidences qui doivent rester rigoureusement entre nous. Ce sera, en quelque sorte, votre secret contre le mien, ajouta-t-il avec un nouveau sourire ironique ; cela est-il bien clair ?

— Oui, Grand Maître… Pardon ! Oui, monsieur le Président, murmura Marnix.

Fernec se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et ferma les yeux à demi.

— Grand Maître, répéta-t-il ; je déteste ce titre ! Je le trouve pompeux, pompier, absurde ! C’est un assez bon symbole de ce que nous sommes devenus ! Autrefois les médecins s’appelaient entre eux « mon cher confrère », et s’ils voulaient se témoigner un certain respect, se disaient tout simplement « monsieur ». Ceci se passait en un temps que vous n’avez pas connu, peu après le Cataclysme. Le monde était dans un état effroyable, couvert de morts et de ruines innombrables, ravagé par les flammes, les explosions, les radiations, les épidémies. Les survivants étaient tous, ou presque, blessés, malades, épuisés nerveusement et psychiquement. Ils avaient perdu toute confiance, et pour cause, dans les hommes et les systèmes qui les avaient menés à l’état où ils se trouvaient. Aucune des anciennes structures n’avait résisté au Cataclysme. Les théories politiques, économiques, philosophiques, religieuses étaient toutes pareillement suspectes. Les sciences elles-mêmes étaient remises en cause puisque plusieurs d’entre elles – et non des moindres – avaient provoqué le Cataclysme. Bref, cette civilisation détruite ne savait sur quelles bases se reconstruire et, d’ailleurs, elle n’y songeait guère. Elle ne pensait qu’à une chose : survivre…

Il se redressa tout à coup et, par-dessus son bureau, se pencha vers Marnix qui l’observait, immobile.

— Et qui étaient les seuls capables de l’aider à survivre ? Nous ! Nous les médecins ! Ceux qui pouvaient panser les plaies, soigner les maladies, adoucir les angoisses, aider à mourir. On s’est tourné vers nous comme les uniques sauveurs de l’espèce. Et c’est bien ce que nous étions, vaille que vaille… et ce que nous n’aurions jamais dû cesser d’être.

Marnix vit le visage de Fernec s’assombrir.

— Malheureusement, nous sommes sortis de notre rôle. Pas par ambition politique ou goût du pouvoir, non. Par la force des choses, sous la pression de ceux qui dépendaient de nous, c’est-à-dire tout le monde. Les gens qui s’en étaient remis à nous pour que nous leur sauvions la vie ont pris très vite l’habitude de compter sur nous dans toutes les circonstances de cette vie. Ils ont voulu que nous les prenions en charge totalement, corps et âme, cœur et sexe, du matin jusqu’au soir et du soir jusqu’au matin. Si bien que nous nous sommes progressivement trouvés dans l’obligation de faire face à tous les problèmes, y compris ceux qui ne relevaient pas le moins du monde de la médecine. Et nous leur avons trouvé des solutions, des solutions médicales, bien entendu. Et c’est ainsi qu’une société tout entière s’est trouvée intégralement médicalisée…

Depuis quelques instants, Marnix avait l’impression que la tête de Fernec oscillait, lentement d’abord puis de plus en plus vite. Était-il ému à ce point ? Ou était-ce…

— Oui, dit le Président en sortant de sa poche une petite boîte ronde où il puisa deux pastilles qu’il avala coup sur coup ; oui, un Parkinson solidement installé et que plus rien ne peut enrayer. Mettez ceci, je vous prie, au nombre des secrets qui doivent rester entre nous.

Il garda le silence pendant quelques instants, les yeux fermés, le visage grave. Puis il rouvrit les yeux et eut un sourire forcé.

— Je ne suis pas en train de vous dire que nous autres, infortunés médecins, avons été contraints de jouer le rôle que nous jouons aujourd’hui. Bon nombre d’entre nous ont accepté bien volontiers les responsabilités sans cesse accrues qui leur incombaient. Déjà, avant le Cataclysme, la médecine avait tendance à déborder ses frontières ou, du moins, à les étendre. On parlait déjà du totalitarisme ou de l’impérialisme médical et de son complément inéluctable, l’invasion pharmaceutique. D’aucuns dénonçaient, à l’époque, l’intervention abusive des médecins dans des domaines qui n’étaient pas le leur et la tendance de la médecine à se prendre pour un clergé, pour une hiérarchie de type religieux…

Les oscillations de sa tête s’apaisaient peu à peu. Sa voix reprenait de l’ampleur.

— D’ailleurs, n’y a-t-il pas en germe quelque chose de dictatorial dans l’idée même de la médecine ? Comme l’a dit je ne sais plus quel littérateur d’autrefois, pour nous « tout homme bien portant est un malade qui s’ignore ». C’est-à-dire que nous estimons avoir des droits sur tout le monde. Nous « ordonnons », nous « prescrivons », il nous arrive même de « condamner » un malade. Notre vocabulaire est révélateur de cette tendance. Et elle n’a fait que croître et embellir sous la pression des circonstances, et des malades eux-mêmes. Bien des médecins se sont mal défendus contre cette poussée qui les portait peu à peu au pouvoir. Et, une fois qu’ils se sont trouvés au pouvoir, ils s’y sont plu et s’y sont accrochés, ce qui est à la fois naturel et déplorable. D’où la société d’aujourd’hui…

Son regard se fit plus lourd, plus insistant.

— Vous devez vous demander pourquoi je vous fais ce petit cours d’Histoire et en quoi tout cela vous concerne. Voici : quand je me suis rendu compte, il y a pas mal d’années, de l’allure dictatoriale que prenait la médecine, j’ai tout de suite pensé que, si nous voulions éviter les pires abus, il fallait à tout prix que se constitue, dans notre monde, une opposition à cette dictature. Je pensais, à l’époque, à une opposition ouverte et, en quelque sorte, officielle, et j’ai même essayé de la susciter. J’étais jeune… Quand j’ai compris que cette opposition ne serait jamais tolérée, je me suis mis à souhaiter qu’elle existe quand même, fût-ce en secret. Et lorsque j’ai appris que cette opposition clandestine était née, croyez-moi ou non, je m’en suis réjoui !

Marnix sursauta et ne put s’empêcher de s’exclamer :

— Réjoui ?

— Parfaitement ! répondit Fernec d’une voix moqueuse. Car j’ai toujours pensé qu’un pouvoir doit être freiné et que, plus il tend vers l’absolutisme, plus les freins qui s’opposent à cette tendance doivent être puissants. C’est pourquoi, quand j’ai découvert l’existence de votre groupe et de ses activités, je vous ai laissé faire. On pourrait même dire que, d’une certaine manière, je vous ai aidés en évitant que certaines informations vous concernant ne tombent entre… de mauvaises mains.

Il eut une moue malicieuse.

— Je n’ai d’ailleurs pas été surpris de voir que cette opposition était née dans le groupe des Psy qui se nommaient jadis les psychanalystes. Depuis toujours, vous et les vôtres avez été les mauvaises têtes, les moutons noirs de la médecine. Au point de la remettre en cause systématiquement. En faisant ce que vous faites aujourd’hui, vous ne faites que perpétuer une tradition séculaire.

— J’ignorais cela, murmura Marnix.

— Et beaucoup d’autres choses, mon cher ami ! Une des faiblesses de notre système est d’être tellement centré sur lui-même qu’il a fini par faire disparaître toute trace des savoirs qui ne le concernent pas directement. L’Histoire par exemple. Et très particulièrement l’Histoire de la Médecine. On craint sans doute que certains curieux n’y découvrent que les médecins n’ont pas toujours été… ce qu’ils sont aujourd’hui. Mais je m’égare…

Son visage se durcit soudain et son regard prit une telle intensité que l'Assistant eut du mal à ne pas baisser les yeux.

— Nous sommes arrivés à un état de crise aiguë. Le Pouvoir dépasse toute limite. Il se sent de plus en plus contesté, ce qui le pousse à des mesures extrêmes qui risquent de nous détruire tous. Vous et les vôtres allez devoir trouver les moyens de vous dresser contre lui. Ceci de toute urgence.

— Mais le Pouvoir, c’est vous ! s’exclama Marnix d’une voix étranglée.

Fernec secoua lentement la tête.

— Ne croyez pas cela, Marnix ! D’abord, en tant que Président du Grand Conseil, je suis de plus en plus discuté et d’ici à huit jours il est tout à fait possible que ma présidence se termine. Mais, de toute manière, le Pouvoir n’est pas non plus tout entier entre les mains du Grand Conseil.

— Je sais, dit Marnix qui s’enhardissait ; il est surtout chez les Grands Patrons des Labos !

— Dites : il est aussi chez les Grands Patrons, et vous serez plus près de la vérité. En réalité, le Pouvoir n’est totalement ni chez les uns ni chez les autres. Il réside dans un amalgame, un complexe qu’on pourrait appeler le complexe médico-industriel. Je livre ce néologisme à votre propagande… Ce Pouvoir donc a décidé de frapper l’opposition clandestine. Il est de plus en plus inquiet devant la collusion qui s’est opérée depuis quelque temps entre les Réfractaires de l’extérieur et les éléments Anti-Ordre de la ville. Pour lutter contre ce double danger, certains membres du Grand Conseil ont proposé, hier, d’utiliser… (Sa voix cassa brusquement, son visage se crispa) d’utiliser les contaminants, acheva-t-il d’un ton horrifié.

— Quoi ! s’exclama Marnix. Les armes mêmes qui nous ont valu…

— … Le Cataclysme et tout ce qui s’en est suivi, oui, dit gravement le Président. Ils ont atteint ce niveau de folie ; une folie dont il y a d’autres exemples dans l’Histoire. Ce n’est pas la première fois qu’une dictature préfère disparaître en anéantissant tout autour d’elle plutôt que de céder la place.

Sa tête tremblait à nouveau par courtes oscillations latérales.

— Dans huit jours, le Conseil votera sur cette proposition. J’ai fait un pointage des voix pour, des voix contre et de ceux qui n’ont pas encore pris position. Le vote sera serré, très serré. Il se peut qu’une seule voix fasse pencher la balance d’un côté ou de l’autre. C’est pourquoi je voulais que vous soyez prévenu et que vous préveniez vos amis. Et les autres. Tous ceux qui, dans la ville ou à l’extérieur, risquent d’être menacés… et massacrés.

— Mais que pouvons-nous faire ? demanda Marnix.

Fernec baissa la tête comme s’il méditait puis la releva et regarda l’Assistant dans le blanc des yeux.

— Retenez bien les noms que je vais vous donner, murmura-t-il ; ce sont ceux qui sont partisans d’employer les contaminants…

Il prit une profonde inspiration et énuméra lentement :

— Steven, Janvier, Volyr, Zaniouk, Vouillé, Pach, Romero, Lahire. Il est probable que votre Grand Maître Juan Quer votera pour, lui aussi. Ce qui fait neuf voix en faveur des contaminants. S’il y en a dix, le projet passe.

Il se leva et contourna son bureau pour se rapprocher de Marnix qui se leva, lui aussi.

— Ce n’est pas à moi de vous dire ce que vous devez faire, dit le Président ; après tout, pas mal de gens pourraient considérer, en m’entendant, que j’agis comme un traître. Trahir un Corps auquel on appartient mais dont on désapprouve les décisions, est-ce trahir ? Vaste question à laquelle je réfléchirai quand j’en aurai le temps. Dans l’immédiat, il faut agir. Et vous seuls, avec vos amis, en avez les moyens.

— Lesquels ? demanda Marnix, amèrement.

— Vous les trouverez. Du moins je l’espère. Car si vous ne les trouvez pas, notre monde va connaître un nouveau Cataclysme qui, cette fois, risque de ne rien laisser derrière lui. Pensez-y. C’est le genre de pensée qui stimule l’imagination créatrice.

Lucas Marnix regarda fixement le Président. Il lui parut soudain plus petit, plus vieux aussi, pitoyable au fond avec ses rides, ses poches sous les yeux, ces taches grises qui lui marbraient le front et les joues et ce tremblement qui ne s’arrêtait plus. Mais la flamme qui brûlait dans les yeux délavés demeurait impressionnante. Marnix prit la main sèche et noueuse et la serra.

— Merci, monsieur, dit-il gravement.


CHAPITRE VII

York se réveilla en sursaut. Derrière le pinceau lumineux qui s’était posé sur lui, il distingua vaguement une forme blanche et faillit se mettre à crier de terreur. Une voix souffla à son oreille :

— C’est Marnix. Pas de bruit. Suis-moi…

Le jeune homme se redressa, secoua la tête, puis d’un bond se mit debout. Marnix rouvrit la porte de la cellule et, sans se retourner, s’engagea dans le couloir qui menait à son bureau. York fut surpris de ne pas voir l’infirmier de nuit à sa place habituelle. Marnix le fit entrer dans son bureau, referma la porte à clé derrière lui et fit face au jeune homme. L’Assistant était encore plus pâle que d’habitude. De grosses gouttes de sueur s’étaient formées sur son front.

— Es-tu disposé à prendre des risques pour sortir d’ici ? demanda-t-il presque à voix basse.

La poitrine de York se gonfla. Il se sentit tout à coup extraordinairement réveillé et lucide.

— Tous les risques ! affirma-t-il.

Marnix désigna des vêtements posés sur une chaise dans un coin de la pièce.

— Tu vas passer ce pantalon et cette blouse, dit-il.

— Mais c’est une blouse blanche, une blouse de Doc !

— Oui. À partir de cette minute, tu t’appelles Abel Chadrine et tu es un de mes internes de garde. Voici ta carte d’immatriculation et ton laissez-passer. Une fois habillé, tu iras t’installer dans la chambre de Chadrine, je t’y conduirai.

— Mais ce… ce Chadrine ? demanda York.

— Il est malade. Il devait venir prendre son service ce soir, pour la première fois, dans ma section. Personne ne le connaît ici. C’est une chance exceptionnelle… (Il eut un sourire contraint.) d’une certaine manière en tout cas. Une fois dans sa chambre, tu attendras qu’on t’appelle. L’appel viendra dans une demi-heure. Une rixe dans le quartier de l’Est, un blessé grave. Tu partiras avec l’ambulance et deux infirmiers. Rassure-toi ! Pas les infirmiers qui t’ont vu, ils ne sont pas de garde ce soir. Une fois sur place, il va falloir que tu t’arranges pour échapper aux infirmiers et pour te rendre, sans être suivi, à l’endroit que je vais t’indiquer. Quelqu’un t’y attendra et te conduira… ailleurs. Tu as compris ?

York fit « oui » de la tête tout en commençant à s’habiller.

— Tu te trouveras en présence de plusieurs hommes et femmes dont l’allure et le comportement… Bref, ils te surprendront plutôt. Peu importe. Tu leur diras qui tu es, d’où tu viens et tu leur remettras ceci…

L’Assistant tira de sa poche une petite boîte ronde, identique à celles qui contenaient du L 12 et l’ouvrit. York aperçut, à l’intérieur, plusieurs petites feuilles d’une minceur extraordinaire, couvertes d’une écriture microscopique.

— Maintenant, écoute-moi bien, dit Marnix d’une voix qui tremblait. Si tu étais surpris et arrêté, si, pour quelque raison que ce soit, tu n’arrivais à remettre ce message au groupe dont je te parle, arrange-toi pour que ces papiers ne tombent pas en d’autres mains que celles auxquelles ils sont destinés.

— Je les avalerai, dit York en souriant ; ça ne doit pas faire une bien grosse bouchée !

— Fais-en ce que tu voudras, York. Mais dis-toi que si ces papiers sont découverts par la Police, tu es perdu, moi aussi, et, avec nous, pas mal de monde.

— Cela n’arrivera pas ! assura York, les yeux brillants. Et quand j’aurai remis votre message à ce groupe, que dois-je faire ?

Marnix secoua la tête sans quitter le jeune homme des yeux.

— Ils te le diront là-bas, murmura-t-il. York, tu te rends bien compte qu’à partir de cette minute tu es entré dans l’illégalité ?

— Il me semble que j’y étais déjà hier soir ! riposta York, non sans ironie.

— C’est vrai. Mais ce que tu risquais hier n’est rien en comparaison de ce que tu risques maintenant.

— Tant pis, ou tant mieux !

— Sache en tout cas que ce que tu fais là est capital pour… pour nous tous ! J’ai d’ailleurs scrupule à te lancer ainsi dans la bagarre. J’aurais préféré y aller moi-même mais… (Il eut un geste vague pour désigner ce qui les entourait.) on remarquerait tout de suite mon absence…

— Je comprends très bien, dit York ; mais au fait qu’est-ce qui se passera quand on s’apercevra de la mienne ?

— Je dirai ici que je t’ai transféré à la Section des Alcooliques et je ferai savoir là-bas que je te garde encore quelque temps pour examen. Ça durera ce que ça pourra, mais…

Un tic fit tressauter nerveusement sa paupière gauche.

— De toute façon, les choses vont aller très vite maintenant, ajouta-t-il d’une voix oppressée.

York lui tendit la main.

— Je suis prêt. Merci… Marnix !

L’Assistant hocha vivement la tête.

— Il n’y a pas de quoi me remercier ! grommela-t-il. Ce serait plutôt à moi de… Bon ! Pas de discours ! ajouta-t-il en tirant de sa poche un plan de la ville ; voici l’endroit où l’on t’attendra…

* *
*

York jeta un coup d’œil derrière lui et pressa le pas. Il avait réussi à lâcher les infirmiers de la manière la plus simple. Au moment où les deux hommes pénétraient dans le bar où il y avait eu une rixe, York avait prétexté un besoin urgent et s’était éloigné de quelques pas. Puis il s’était enfoncé dans une ruelle obscure qui débouchait sur un boulevard. Il avait laissé dans la ruelle la blouse blanche qui le rendait trop facilement repérable et s’était mêlé à la foule encore dense malgré l’heure.

Il y avait retrouvé la même atmosphère de fête, la même gaieté un peu fébrile qui l’avaient frappé la veille. Des couples s’étreignaient, des groupes bavardaient joyeusement ou écoutaient un guitariste. Plusieurs femmes court-vêtues et outrageusement maquillées avaient murmuré des mots d’invite sur son passage. Mais le jeune homme n’avait pas ralenti le pas.

Il longea un terrain vague couvert de tentes et de cabanes misérables. Ici aussi, on chantait, on riait, on criait de plaisir. « Pourquoi sont-ils si différents des autres habitants de la ville ? se demanda York. L’alcool ? Oui, peut-être. Mais l’alcool n’explique pas tout…»

Après le terrain vague et un pâté de maisons en ruine, il s’engagea sur sa droite dans une rue étroite qui menait à une petite place ronde. La station de Métro où il devait se rendre était là. Cette partie du quartier était curieusement déserte. York frissonna. Sa blouse blanche lui manquait mais ce n’était pas seulement le froid qui le faisait trembler. Il serra plus fort dans sa main la boîte contenant le message de Marnix.

Il parvint devant la station de Métro et regarda autour de lui. Personne. L’escalier s’enfonçait dans le noir. York distingua vaguement les madriers entrecroisés qui défendaient l’entrée, au bas des marches couvertes d’ordures. Soudain, une voix presque imperceptible souffla :

— Tu n’as pas été repéré ?

York sursauta, tourna la tête en tous sens et ne vit rien.

— Non, je ne crois pas, murmura-t-il.

— Reste où tu es, on vérifie…

York s’immobilisa. Qu’est-ce qu’on vérifiait ? Et comment ? Il attendit un long moment, frissonnant de plus belle. Un sifflement s’éleva dans la nuit. Il semblait provenir d’une des maisons en ruine qui bordaient la place. Sans doute y avait-il un guetteur posté à l’une des fenêtres sans carreaux.

— Ça va, fit la voix ; tu peux descendre…

— Descendre ? répéta York, interloqué.

— Descendre l’escalier, connard !

York obéit, le cœur battant, et arriva devant les madriers en croix.

— À gauche, dit la voix.

Le jeune homme fit quelques pas le long des madriers et s’aperçut que l’un d’entre eux s’était mis à bouger à son approche, dégageant un espace étroit mais suffisant pour qu’il pût s’y glisser. Il s’y enfonça et se retrouva de l’autre côté, dans le noir. Au moment où il prenait pied sur le sol boueux, il sentit une main le saisir par le bras et se raidit.

— N’aie pas peur, dit la voix ; c’est seulement pour te guider… Avance !

Tiré en avant par la main invisible, York parcourut une dizaine de mètres dans les ténèbres absolues. Puis la main le fit obliquer sur la gauche, l’arrêta.

— Ça va, fit la voix ; à partir d’ici on peut s’éclairer…

Le pinceau lumineux d’une torche électrique frappa York en plein visage. Un petit sifflement s’éleva dans l’ombre.

— Ben, dis donc ! Qu’est-ce qu’on t’a mis sur la tronche ! Tu t’es bagarré ?

— Oui, dit York.

Le pinceau lumineux s’écarta, se dirigea vers l’avant. York distingua le quai de la station, puis, en contrebas, les rails. L’air était lourd, chargé d’odeurs répugnantes.

— Amène-toi, dit celui qui tenait la torche ; et fais gaffe ! Le terrain est plutôt glissant…

York le vit traverser le quai, descendre sur la voie.

— Alors ? Tu te décides ? demanda une autre voix derrière lui.

York se retourna et s’aperçut qu’un deuxième homme le suivait. Ce n’était guère qu’une silhouette confuse mais le pistolet qu’il tenait à la main était bien visible. Là-bas, la torche s’était arrêtée, éclairant le bord du quai. York s’avança vers elle, patinant sur le sol couvert d’une boue grasse et putride et finit par prendre pied sur la voie en évitant soigneusement de toucher les rails.

— Oh ! tu peux y aller ! ricana le porteur de torche. Ça fait une paye que le courant est coupé ! Allons-y ! On n’est pas arrivés ! Polo, ça va ?

— Ça va, fit derrière York la voix de l’homme au pistolet.

Ils partirent tous les trois d’un pas assez rapide. Très vite, York sentit, malgré le froid, des gouttes de sueur se former sur son front. L’atmosphère était oppressante. L’écho de leurs pas résonnait bizarrement sous les voûtes du tunnel et déclenchait, de place en place, des bruits étranges, une sorte de galopade furtive qui se dispersait en tous sens, accompagnée de couinements aigus. « Des rats ! songea York avec dégoût ; ils doivent pulluler ici…»

Après quelques minutes de marche, un sifflement s’éleva non loin d’eux, analogue à celui que York avait entendu sur la place. L’homme qui allait devant répondit par un sifflement identique et fit clignoter sa torche à trois reprises.

— Tout va bien ? demanda une voix à quelque distance.

— Tout est au poil, répondit le porteur de torche.

York le vit obliquer vers la paroi gauche du tunnel, à l’endroit où un échafaudage de poutres paraissait soutenir la voûte. L’homme contourna l’échafaudage, posa la main sur une des poutres qui pivota sur elle-même et découvrit une ouverture étroite grossièrement taillée dans le ciment.

— Baisse la tête, dit-il à York ; c’est bas de plafond !

York se pencha, pénétra dans le boyau et fit la grimace. Ici, l’odeur était atroce. Une petite flamme s’éleva dans les ténèbres, s’éteignit aussitôt.

L’homme à la torche se tourna vers York, lui tendit quelque chose.

— Tiens, dit-il, fume ! Ce n’est qu’un mauvais moment à passer…

York aspira avec volupté la fumée de la cigarette et reprit sa marche. Le boyau s’élargissait peu à peu, débouchait sur un nouveau tunnel. Mais ce n’était plus le Métro. Une banquette étroite courait le long de la paroi et surplombait d’un mètre un caniveau plein à ras-bord d’un magma infect. Le jeune homme tira plus vigoureusement sur sa cigarette et se sentit pris d’un léger vertige.

La marche se poursuivit pendant un temps qui lui parut interminable. Puis l’entrée d’un tunnel adjacent surgit. Le guide leva sa torche, vérifia quelque chose sur une plaque rouillée, surchargée d’inscriptions incompréhensibles pour York, fit signe au jeune homme d’avancer et braqua sa torche devant lui.

— Là-bas au fond, dit-il, tu vois ces barreaux dans le mur ? Tu grimpes, tu frappes trois coups sur la plaque de fonte que tu trouveras au-dessus de ta tête et tu attends.

York avança, empoigna les barreaux rouillés et se mit à monter lentement dans l’espèce de puits qui s’ouvrait au-dessus de lui. Sa tête vint donner contre une surface dure. Il leva le poing, cogna à trois reprises. La plaque se souleva presque aussitôt. Dans la faible lumière il aperçut le canon d’un fusil braqué sur lui.

— Tout va bien ? demanda quelqu’un.

— Tout est au poil, répondit la voix lointaine du guide.

— Ça va, laisse-le entrer.

Le fusil s’écarta. Une main se tendit, saisit York par le bras, l’attira vers l’extérieur. Le jeune homme se retrouva dans une salle voûtée, mal éclairée et qui lui parut pleine de monde. Des hommes dormaient sur des lits de camp rangés le long d’un des murs. D’autres, assis autour d’une table, penchés sur des papiers, paraissaient lire quelque chose à la lueur d’une lanterne. Une vingtaine de fusils luisaient dans un râtelier d’armes grossièrement façonné. Des affiches s’étalaient sur les parois. Elles avaient le même format et le même graphisme que celles que York avait vues, la veille près du bar. « Est-ce que ceux-ci sont des Bao-Bao ? se demanda-t-il avec une certaine angoisse. Qu’est-ce que Marnix peut avoir à faire avec eux ? »

— Par ici !

York tourna la tête. Quelqu’un lui faisait signe à l’autre bout de la salle. Il s’approcha et s’aperçut, non sans surprise, qu’il s’agissait d’une femme. Elle se tenait sur le seuil d’une deuxième pièce, séparée de la première par un rideau de toile grossière.

— Entre, dit-elle.

Le jeune homme obéit. La pièce était beaucoup plus petite que l’autre. Une lampe de camping l’éclairait faiblement. Un homme et une femme étaient assis côte à côte sur un lit de camp, le visage indistinct dans la pénombre. York sentit qu’ils l’observaient mais ils ne dirent pas un mot.

— Tu as quelque chose pour nous ? demanda la femme qui l’avait fait entrer.

— Oui, dit York en sortant la boîte de L 12 de sa poche et en la lui tendant ; le message est là-dedans.

La femme ouvrit la boîte, prit les feuillets et se pencha vers la lampe. Son visage apparut nettement dans la zone lumineuse. Elle avait des traits lourds et anguleux à la fois, des cheveux grisonnants, coupés très court, un nez fort, renflé du bout.

— Bianca, passe-moi la loupe, dit-elle d’une voix sonore, un peu rauque.

Celle qui était assise sur le lit se leva, alla fouiller dans le tiroir d’une table qui se trouvait dans un coin et revint avec la loupe demandée. Au moment où elle s’approchait de la lampe, York sursauta : elle ressemblait de façon saisissante à la Bushie qu’il avait vue, hier matin, dans la salle d’examens du C A M E. 25. C’était le même visage triangulaire, aux pommettes hautes, la même chevelure noire qui lui tombait jusqu’aux reins, le même teint curieusement bronzé… York rougit : il venait de penser au corps nu de la Bushie. La femme dut sentir qu’il l’observait car elle leva les yeux vers lui et le regarda fixement. York rougit de plus belle.

— Qu’est-ce qui t’a arrangé comme ça ? demanda-t-elle.

— On m’a tapé dessus, expliqua York en portant machinalement la main à son nez.

— Des flics ?

— Non. Des infirmiers.

— Tu étais dans un Centre Psy ?

— Oui. Dans le service de Marnix. C’est lui qui m’a…

— Vos gueules ! dit l’autre femme sans élever la voix ; je suis en train d’essayer de déchiffrer l’écriture de ce foutu Lucas et ce n’est pas une petite affaire… Nom de Dieu !

York tressaillit. Le juron avait résonné lourdement dans la petite pièce et avait sans doute été entendu à côté car des pas s’approchaient du rideau de toile. Une voix demanda :

— Qu’est-ce qui se passe, Quickly ?

— La paix ! cria la femme, toujours penchée sur les feuillets. Rassemblez-vous et attendez-moi, j’ai des nouvelles importantes ; toi aussi, ajouta-t-elle en regardant York, va les rejoindre…

York passa de l’autre côté du rideau. Un léger brouhaha s’élevait dans la grande salle. Les dormeurs s’étaient réveillés, s’ébrouaient. Ceux qui étaient assis autour de la table avaient interrompu leur lecture et pendu la lanterne à un crochet fiché dans le mur. Dans la clarté diffuse, York distingua mieux les visages et s’aperçut qu’il y avait plusieurs femmes, jeunes et moins jeunes, dans le groupe.

Le rideau s’écarta. La femme que l’on avait appelée Quickly apparut sur le seuil. Elle fit quelques pas dans la salle, suivie de la fille et de l’homme. Elle tenait à la main le message de Marnix et York eut l’impression qu’elle était devenue très pâle.

— Écoutez tous et toutes, dit-elle de sa voix profonde. Cette fois on dirait bien qu’ils ont décidé de mettre le paquet pour nous avoir. Ils vont employer les contaminants contre nous et contre les Bushies.

Des exclamations stupéfaites et rageuses roulèrent sous la voûte.

— Attendez ! gronda Quickly. Notre ami Marnix a réussi à se procurer la liste des membres du Conseil qui sont en faveur de cette mesure. Je vous la lis : Steven, Janvier, Volyr, Zaniouk, Vouillé, Pach, Romero, Lahire. Juan Quer est hésitant mais se ralliera sans doute au reste de la bande.

De nouvelles exclamations s’élevèrent. Une voix domina les autres, celle d’un homme d’une trentaine d’années qui se trouvait non loin de York :

— Il faut former des commandos-suicides et aller massacrer ces salauds un à un ! hurla-t-il, aussitôt approuvé de toutes parts.

Quickly attendit que le tumulte s’apaise un peu puis leva la main. Le silence se fit.

— On votera si vous voulez sur la proposition de Cobweb, dit-elle, mais je vous avertis tout de suite que je ne suis pas d’accord.

— Pourquoi ? demanda Cobweb.

— Parce que ton opération-suicide va tout simplement aboutir à la destruction de nos groupes armés sans résoudre le problème. À supposer que nous arrivions à liquider tous les membres du Conseil qui sont partisans des contaminants – ce qui me parait peu probable – d’autres membres seront élus pour les remplacer et nous ne savons pas s’ils ne seront pas, eux aussi, en faveur des contaminants.

— Alors quoi ? lança une voix de femme. On attend tranquillement ici qu’ils nous inondent de leurs saloperies ?

— Non, Charmian, répliqua Quickly ; non, bien entendu. Nous allons réagir. Et d’abord prévenir les Bushies de ce qui les menace. Gobbo, tu t’en charges ? ajouta-t-elle en se tournant vers l’homme qui se tenait à sa hauteur.

L’homme avança d’un pas. Son visage apparut dans la lumière. York sursauta. L’homme était un Noir de haute taille. Sous le buisson de cheveux crépus qui lui couvrait le crâne, sa peau luisait comme de l’ébène.

— Je m’en charge, dit-il d’une voix sonore.

— Tu partiras dès que la réunion sera terminée ; deux des nôtres t’accompagneront, dit Quickly.

Elle fit face au groupe.

— Il va falloir aussi alerter nos amis du quartier Est pour qu’ils répandent la nouvelle dans le reste de la ville. Shallow, Slender, Luce, vous vous en occupez ?

— D’accord, firent les intéressés.

— Les copains de la propagande feraient bien de se mettre aux affiches, continua Quickly ; il en faut partout et pas seulement dans le quartier Est. Le thème à développer me paraît évident : pour nous détruire, l’Ordre risque de provoquer un nouveau Cataclysme.

Le silence se fit à nouveau, plus dense, plus tendu. Une voix gronda au fond de la salle :

— D’accord pour tout ça, Quickly. Mais ça ne règle pas le problème des salopards qui veulent notre peau. Ce n’est pas avec des affiches qu’on les arrêtera !

Une rumeur approbative courut dans le groupe.

— C’est vrai, reconnut Quickly.

Elle montra les feuillets qu’elle tenait à la main.

— En lisant le message de Marnix, une idée m’est venue. Je vous ai dit que Juan Quer hésitait encore. S’il se rallie aux partisans des contaminants, sa voix sera déterminante. D’autre part, Quer vient souvent au Centre Psy qui dépend de Marnix.

— Et Marnix nous aidera à liquider le salopard ! s’exclama quelqu’un. Je suis pour !

— Je ne parlais pas de liquider Quer ! répliqua Quickly fermement. Cela ne résoudra rien, au contraire !

— Alors quoi ?

— Je propose de le kidnapper, de le garder prisonnier et de nous servir de lui pour faire le procès de l’Ordre, dit-elle d’une voix forte.

Plusieurs cris retentirent à la fois.

— Je suis pour ! Oui, d’accord Quickly ! L’idée est formidable !

— Et puis, pendant que Quer sera entre nos mains, ils n’oseront pas employer les contaminants contre nous ! dit Cobweb avec un sourire de triomphe.

— Ça, mon vieux, c’est moins sûr ! répondit Quickly. Mais chaque chose en son temps. Vous êtes tous d’accord pour enlever Juan Quer ?

— Oui, répondit le groupe.

— Personne n’est contre ?

Il n’y eut pas de réponse.

— Ça va, dit Quickly ; maintenant il faut savoir comment nous allons faire. Les Centres Psy sont bien gardés. Les villas de ces messieurs encore mieux. Si nous les attaquons de front, cela pourrait tourner à la catastrophe. Nous devons donc trouver le moyen de nous glisser dans le Centre où se trouve Quer sans attirer l’attention.

— Marnix nous aidera, dit quelqu’un.

Quickly hocha la tête.

— Marnix ne peut pas tout faire. Il peut aider deux ou trois d’entre nous à entrer dans le Centre. Pas tout un commando. Or nous allons avoir besoin de beaucoup de monde pour trouver Quer, nous emparer de lui, le faire sortir du Centre et le ramener jusqu’ici. Autre problème : comment traverserons-nous la ville ?

— On pourrait attaquer la voiture de Quer quelque part dans la rue et s’en servir pour revenir ici avec le salopard, suggéra une des femmes.

Quickly fit la grimace.

— Cela signifie une bagarre en pleine ville et en plein jour. Nous aurons tout de suite la Police sur le dos. Et peut-être l’Armée. Non, il nous faudra en tout cas une voiture moins voyante qu’une voiture officielle.

— Une ambulance ?

— Pas assez grande pour nous contenir tous.

— Un camion ?

— Ce serait parfait. Mais où le trouver ?

— Il y en a chez les Bushies, qu’ils ont pris aux soldats, dit quelqu’un ; et des uniformes, et des armes…

— D’accord. Mais comment les ramener en ville ?

Le silence revint une fois encore. Soudain York s’entendit dire d’un ton embarrassé.

— J’ai peut-être une idée…

Il rougit de plus belle en sentant tous les regards se tourner vers lui.

— Qui c’est, ce mec ? demanda Cobweb.

— Le messager de Lucas Marnix, répondit Quickly. Comment t’appelles-tu ?

— York.

— Dis-nous ton idée, York.

— Voilà, fit le jeune homme ; comme vous le savez, je viens du Centre Psy où travaille Marnix. Ce matin, de la fenêtre de ma cellule, j’ai vu arriver, dans la cour du Centre, deux camions accompagnés de soldats et qui transportaient des Bushies…

Il s’interrompit, cherchant à mettre de l’ordre dans ses idées. La jeune femme qui se trouvait à côté de Quickly – comment s’appelait-elle ? Bianca – eut un sourire encourageant. Elle ressemblait décidément beaucoup à la Bushie du C A M E. 25… Soudain, le plan de York s’ordonna dans sa tête avec une rapidité et une précision qui le stupéfièrent. Sans quitter Bianca des yeux, il poursuivit :

— Autre chose : hier matin, j’étais au C.A.M.E. 25 au moment où des soldats y amenaient les Bushies qu’ils avaient capturés. Il y avait une jeep et deux camions. En approchant des barbelés, pour pouvoir franchir la chicane, le chef du détachement a dû donner le mot de passe aux sentinelles. Le même mot de passe servait d’ailleurs à aller d’une baraque à l’autre…

— Et alors ? Où veux-tu en venir ? demandèrent plusieurs membres du groupe.

Bianca avait cessé de sourire.

— Ce mot de passe était tout simplement le nom du Sain Harvey, continua le jeune homme ; hier c’était sa fête. On peut facilement savoir quel sera le Sain – et donc le mot de passe – pour le jour où vous déciderez d’agir…

— Si je comprends bien, fit Quickly en fronçant les sourcils, tu proposes d’entrer dans la ville en venant de l’extérieur et en passant par un C A M E. ?

— Exactement, fit York. Je pense que, si vous partez d’ici en groupe et en armes pour aller jusqu’au Centre Psy, vous traverserez nécessairement la ville et vous serez repérés tout de suite. En venant de l’extérieur et en entrant par un C.A.M.E., vous avez plusieurs avantages : vous disposez d’uniformes, d’armes et de camions ; vous êtes accompagnés de Bushies que vous pourrez armer, eux aussi et qui combattront avec vous le moment venu ; vous traverserez la ville jusqu’au Centre Psy et vous y entrerez sans éveiller l’attention puisque vous aurez l’air d’un convoi normal, comme celui que j’ai vu ce matin.

Une rumeur excitée naquit dans le groupe. Mais Quickly gardait les sourcils froncés.

— Il y a quelque chose dans ton idée, reconnut-elle ; mais il va quand même falloir se farcir un C A M E. et sa garnison et ce n’est pas rien ! Les nôtres ont essayé, voici quelques semaines. Et il n’y en a eu que trois qui en sont sortis vivants, Gobbo ici présent et deux autres qui sont rentrés chez eux.

— Mais vous aurez le mot de passe, insista York ; et, avec ce mot de passe, vous arriverez en tout cas jusqu’à l’intérieur des baraques. Après, on verra bien. N’oubliez pas que les Bushies qui seront avec vous seront libres et armés.

— L’idée me paraît bonne, dit soudain Gobbo, de sa voix de bronze ; elle est à peaufiner, mais elle tient. Et puis j’y vois un autre avantage, en plus du reste : pour la première fois, des Bushies vont pouvoir combattre en masse, à vos côtés, dans la ville, au lieu de s’y infiltrer clandestinement, un à un. Rien que pour cela, je suis pour…

— Sans compter qu’une fois au Centre Psy, nous pourrons libérer un maximum de prisonniers ! cria Cobweb avec enthousiasme. Moi aussi, je suis pour !

— Et moi aussi ! Moi aussi ! Moi aussi ! s’exclamèrent des voix nombreuses.

— Y a-t-il des avis contraires ? demanda Quickly.

Personne ne répondit.

— La proposition de York est acceptée, annonça Quickly, les yeux fixés sur le jeune homme ; et nous te remercions, York. Commencez à vous préparer, tous et toutes. Je vais discuter des détails avec Gobbo, Bianca et York. Soyez prêts à partir d’ici une heure.

Dans le brouhaha qui suivit, York sentit des mains cordiales lui frapper sur l’épaule.

— En plein dans le mille, mon gars ! Tu en as souvent, des idées comme ça ? Tu es épatant pour un Sick !

— Un Sick ? demanda York, interloqué.

— Oui, un malade quoi, comme tous ceux de la ville. Mais toi, tu m’as tout l’air d’être en bonne voie de guérison !

— Ainsi soit…, commença York, machinalement.

Il se mordit les lèvres. La formule ne devait pas avoir cours chez les Bao-Bao…

Bianca s’approcha de lui, le visage grave.

— Tu étais au C A M E. hier matin, murmura-t-elle ; tu es allé jusqu’à la salle d’examens ?

— Oui, murmura York en détournant les yeux.

— Tu as vu… ce qui s’est passé ?

— Pas entièrement. J’ai vu les Bushies se battre contre les soldats, puis, une fois terrassés par une piqûre, être placés dans les Testeurs Automatiques Multiphasés. C’est alors que l’accident a eu lieu. Un des copains qui venait d’être renvoyé s’est suicidé en se jetant dans les barbelés électrifiés. Il y a eu un court-circuit… C’est tout ce que je sais…

Les yeux noirs de la jeune femme l’examinèrent avec intensité.

— Parmi les Bushies, tu n’as pas vu quelqu’un… une femme qui me ressemblait ? demanda-t-elle d’une voix sourde.

York baissa la tête.

— Si, souffla-t-il.

Bianca lui saisit la main, la serra à la broyer.

— Ils l’ont mise dans… une de leurs machines ?

— Oui.

Elle lâcha sa main comme si elle s’était brûlée et recula d’un pas sans le quitter des yeux.

— Il y avait un homme avec elle ?

— Oui, un colosse avec des cheveux roux, répondit York en relevant la tête.

Il vit les yeux de Bianca se remplir de larmes.

— C’était bien elle, murmura-t-elle ; Bona, ma sœur et Quince, son compagnon. Ils faisaient la liaison entre les Bushies et nous…

— Je suis…, commença York.

Il haussa les épaules. Que dire ? Qu’il était désolé ? Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire, à elle ? Timidement, il lui prit la main, la serra. Elle répondit à sa pression.

— Bianca, York, on vous attend ! appela Quickly.


CHAPITRE VIII

York trébucha sur le sol inégal et réprima de justesse un grognement de douleur. Il avait l’impression que ses pieds n’étaient plus que deux masses de chair à vif. Chaque pas provoquait de tels élancements dans ses mollets, ses genoux et ses cuisses qu’il ne comprenait pas comment il avait le courage de faire le suivant. Et le poids du fusil lui sciait de plus en plus l’épaule et le déséquilibrait. Pour tout arranger, il pleuvait, une petite pluie fine et glacée qui pénétrait par l’échancrure de sa chemise et avait peu à peu imprégné tous ses vêtements. « Je suis bon pour une broncho-pneumonie double ! » songea-t-il.

Soudain, il vint buter contre l’homme qui le précédait, presque invisible dans les ténèbres. York faillit tomber, se raccrocha à l’autre.

— Ça va, petit ? demanda Cobweb en le retenant d’une main.

— Un peu crevé, avoua York.

— T’en fais pas, on arrive. On va pouvoir bouffer, boire un coup et dormir.

— On arrive où ? demanda York en écarquillant les yeux dans le noir.

— Tu vas voir. C’est la surprise de la soirée…

La marche reprit, plus lente. Le sol était devenu doux, presque moelleux, comme s’il avait été tapissé de quelque chose d’élastique.

— Fais gaffe, on entre dans le bois, gare aux branches basses, prévint Cobweb.

La pluie cessa. Une odeur étrange flottait dans l’air, un parfum de résine et de terre mouillée presque enivrant. Des lueurs vagues apparurent, toutes proches, entre des piliers droits et noirs qui étaient des arbres. La colonne continuait à avancer. York eut l’impression curieuse que les hommes dont il apercevait vaguement la silhouette disparaissaient un à un comme dans une trappe. Quand ce fut le tour de Cobweb, il comprit. Cobweb tendit le bras, souleva quelque chose devant lui. Une vague clarté jaillit, s’éteignit en même temps que retombait une espèce de tenture faite d’herbes et d’étoffe entrelacées.

— Suivant, dit une voix étouffée.

York fit un pas en avant, écarta la tenture et aperçut Bianca. La jeune femme lui sourit :

— Ça va, York ? demanda-t-elle.

— Pas mal du tout ! assura York en se redressant.

— Va te mettre là-bas au fond. Je viens m’occuper de toi tout de suite… Suivant…

York avança entre deux parois rocheuses qui luisaient d’un éclat singulier. La voûte était très haute, à plusieurs mètres au-dessus de sa tête. De longues piques blanchâtres en descendaient. York songea à une photo qu’il avait vue dans les revues de l’arrière-grand-père et qui l’avait toujours intrigué. « Je suis dans une grotte », se dit-il.

Le boyau qu’il suivait se terminait par quelques marches grossièrement taillées dans la roche. York les descendit avec précaution, passa entre deux énormes amas de pierres scintillantes et poussa une exclamation de surprise. Devant lui s’étendait une salle immense dont il n’arrivait pas à apercevoir le fond, hérissée de piques tombant de la voûte et de colonnes sortant du sol – les noms lui revinrent tout à coup : des stalactites et des stalagmites. Dans la faible clarté des lanternes et des torches, des couleurs fabuleuses jaillissaient d’énormes draperies pétrifiées, de blocs iridescents, de coulées qui semblaient faites d’une sorte de lave opaline.

Les hommes et les femmes du commando s’étaient dispersés çà et là et installés par groupes entre les blocs qui formaient de petits enclos naturels. York se dirigea lentement vers le fond de la grotte. Bien qu’il fût arrivé à destination et malgré le spectacle féerique qui l’entourait il se sentait soudain las, nauséeux. Ses vêtements mouillés lui collaient à la peau, ses pieds lui faisaient mal à hurler.

Il parvint enfin devant un renfoncement, à demi fermé par un bloc de forme arrondie, et devina dans la pénombre une brassée d’herbes sèches qui jonchait le sol. « Je suppose que voilà mon lit, se dit-il ; mais bon Ordre ! qu’est-ce que je donnerais pour un bain chaud et des vêtements secs ! » Il fit basculer son fusil par-dessus son épaule et le posa dans un coin, se laissa tomber sur le tas d’herbes et se mit à ôter ses chaussures en soupirant d’aise.

Une silhouette menue surgit.

— Bienvenue chez nous, dit une voix gaie.

York aperçut une très jeune fille, vêtue d’une tunique qui lui arrivait à mi-cuisses. Elle tenait entre les bras quelque chose qui ressemblait à un ballot d’étoffes.

— Tiens, dit-elle en lui tendant le ballot ; déshabille-toi et couvre-toi avec ça, ça tient chaud ; et puis je t’apporterai de quoi manger et boire…

— Merci ! dit York en souriant.

Elle s’était plantée devant lui comme si elle attendait quelque chose.

— Eh bien, déshabille-toi ! répéta-t-elle au bout d’un moment.

— Oui, oui, je vais le faire, dit York en achevant d’enlever ses chaussures.

— Oh ! mon Dieu ! mais tu es blessé ! s’exclama la jeune fille en se penchant. Je vais t’apporter de l’eau chaude et de la pommade…

York profita de son absence pour se déshabiller rapidement. Il frissonna en sentant la fraîcheur de l’air sur sa peau mouillée. Mais le tissu apporté par la jeune fille, une sorte de couverture épaisse avec un trou pour la tête, le réchauffa immédiatement. La jeune fille revint, s’accroupit devant lui, posa une calebasse à ses pieds, prit un chiffon, le trempa dans l’eau chaude et se mit à le passer doucement sur les pieds de York qui poussa un gémissement sourd.

— Oui, ça doit faire mal, murmura la jeune fille d’une voix compatissante ; mais tu verras, quand je t’aurai mis de la pommade, tu te sentiras mieux…

Et, en effet, dès qu’elle eut appliqué une pâte verdâtre sur les écorchures et les ampoules de York, le jeune homme éprouva une impression de soulagement extraordinaire. Mêlée de gêne d’ailleurs. Car, dans ses mouvements, la jeune fille s’exhibait presque jusqu’au ventre et York ne pouvait s’empêcher de regarder à la dérobée les longues cuisses musclées et le triangle sombre qui apparaissait de temps à autre. Son sexe se mit à durcir. « Ce n’est pourtant pas le moment ni l’endroit ! songea-t-il avec colère ; je suis décidément un malade ! »

— Voilà, dit la jeune fille en relevant la tête.

Elle s’aperçut de la direction que suivait le regard de York et, sans changer de position, lui sourit.

— Je te plais ? demanda-t-elle. C’est bien, je suis contente. Tu veux faire l’amour tout de suite ? Mais non ! Tu dois surtout avoir envie de manger et de boire. J’emporte tes vêtements pour les faire sécher et je reviens avec la nourriture.

« Grand Ordre ! songea York en la regardant s’éloigner ; qu’est-ce qui serait arrivé si j’avais dit « oui » ? Nous aurions fait l’amour ici, comme ça, au vu et au su de tout le monde ? »

Il se remua nerveusement sur sa couche d’herbes et alluma une cigarette. Bianca surgit à l’entrée de l’enclos.

— Ah ! te voilà ! dit-elle avec satisfaction. Bon, tout le commando est casé, je vais pouvoir m’occuper de toi ? Mais d’abord, au diable ces vêtements mouillés !

En quelques gestes rapides, elle se mit nue. Sa peau bronzée luisait dans la pénombre. Les seins menus se dressèrent sous la morsure du froid.

— Qu’est-ce que j’ai fait de mon poncho ? murmura-t-elle en tournant sur elle-même. Ah ! le voilà !

Elle se trouva soudain nez à nez avec York, s’aperçut que le jeune homme la regardait d’un air hébété et se mit à rire.

— Pauvre York ! s’exclama-t-elle en passant le poncho par-dessus sa tête. J’avais complètement oublié que tu n’es pas des nôtres, au moins sur certains plans. Excuse-moi si je t’ai choqué…

— Le mot choqué n’est certainement pas celui que j’emploierais, grommela York.

Bianca rit de nouveau, puis se dirigea vers l’entrée de l’enclos.

— Je vais chercher de quoi manger, annonça-t-elle.

La jeune Bushie apparut, tenant une calebasse fumante d’une main et un pot d’argile de l’autre.

— Nym ! s’exclama Bianca en lui prenant la calebasse des mains et en l’embrassant. Je suis contente que tu sois là !

— Moi aussi, Bianca, dit la jeune fille ; ton nouvel ami me plaît beaucoup. Il est beau… Mais il a l’air si timide…

— Ça lui passera, assura Bianca.

— Voilà aussi de quoi boire, dit Nym en posant le pot par terre ; je vais servir les autres et je reviens vous voir.

Bianca se laissa tomber sur l’herbe à côté de York et lui tendit la calebasse.

— Honneur au nouveau, dit-elle ; mais dépêche-toi, je meurs de faim.

York se pencha. Cela ressemblait à une soupe épaisse dont l’arôme était extraordinaire, frais et épicé à la fois. Il but une longue gorgée. Une chaleur délicieuse se répandit dans son ventre.

— Mon Ordre, que c’est bon ! soupira-t-il.

— Ici on ne dit pas « mon Ordre », fit Bianca ; on dit « mon Dieu », à l’ancienne, bien que personne n’y croie plus !

Elle leva le bol, but à son tour et rendit le récipient à York.

— Finis-le, dit-elle ; moi, j’en ai assez ; une bonne gorgée de pive et je serai en pleine forme.

— Qu’est-ce que c’est que le pive ? demanda York.

— Tiens, goûte…

York prit le pot qu’elle lui tendait, l’approcha de ses lèvres, avala une gorgée et sentit aussitôt sur sa langue et dans sa gorge le picotement qu’il connaissait.

— C’est de l’alcool ! s’exclama-t-il.

— Oui bien sûr. Et alors ?

— Je vais être ivre !

— Pas si tu t’arrêtes à temps. Mon Dieu, York, tu as tant et tant de choses à apprendre !

— Par exemple ? demanda York, un peu vexé.

— Par exemple à ne pas avoir peur de tout, peur de toi, de ton corps, de l’alcool, d’une femme nue et du désir que tu as d’elle ! C’est la première chose dont il faut se débarrasser quand on vient chez nous : la peur permanente que l’on vous inculque là-bas, chez les Sicks. La peur de vivre, en somme. On vous a convaincus que vous ne pouviez pas vivre sans médecins, sans drogues, sans obéir jour et nuit, aveuglément, à l’Ordre. On vous a convaincus que vous étiez malades !

— Mais nous sommes malades, assura York ; la maladie est notre lot et la Santé un devenir…

— La Santé c’est la Sainteté et seul l’Ordre peut nous y conduire, récita Bianca avec une moue ironique. Ah ! tu connais encore bien tes leçons, petit Sick ! Mais nous te les ferons oublier ! J’ai été comme toi, tu sais !

— Comment ? Tu n’es pas une Bushie ? s’étonna le jeune homme.

— Moi ? Quatrième Pharmacie ! Je vivais dans le quartier du Centre, dans une baraque dite de « recueil provisoire ». « Provisoire », tu parles ! J’y suis née et j’y étais encore à vingt ans ! Et j’y ai connu la même vie que toi, que vous tous. L’armoire à poisons qu’on appelait 1’ « Infirmier Familial », avec ses conneries programmées et ses commandements enregistrés pour vous rappeler qu’il était l’heure du B S 27 ou du M V 14 ; la carte perforée que l'on doit présenter chaque semaine dans un Centre pour prouver que l’on a bien pris tous les médicaments prescrits ; la gymnastique obligatoire…

Elle prit soudain une voix de tête pour psalmodier :

— La gymnastique tu feras pour travailler plus vivement… Connerie ! Et les séances de radio et de télé ou, entre deux chansons idiotes, un envoyé de l’Ordre récite et vous fait réciter en chœur les slogans du jour : « L’Ordre vous protège contre l’Ordure » ou « L’Ordre, c’est l’ordre ». Et les pièges dans les Facs, les trucs dégueulasses, sados, ignobles que les Appariteurs inventent pour vous éliminer, parce qu’il ne faut à aucun prix que le nombre de médecins et de pharmaciens dépasse un certain quota. Et ce monstrueux traitement qui sous le nom de Recyclage mutile le cerveau des élèves renvoyés pour qu’ils ne conservent aucun souvenir de ce qu’ils ont appris ! L’interdiction de boire, de fumer, de baiser autrement que dans le mariage, et encore ! À la condition que le Fichier Matrimonial vous ait choisi votre conjoint !

Elle s’animait de plus en plus. Son visage bronzé prenait, dans la pénombre, une coloration rose. La courbe délicate de sa hanche apparaissait par l’échancrure latérale du poncho.

— Et, parce qu’il faut quand même vous donner de temps à autre la possibilité de vous défouler, ces sinistres soirées H où l’on tire sur un bout de joint sous la surveillance d’un Appariteur. C’est au cours d’une de ses soirées que ma vie a changé, ajouta-t-elle sur un ton différent.

Elle but une nouvelle gorgée à la cruche qu’elle tendit ensuite au jeune homme.

— Vois-tu, mon petit York, dit-elle avec une moue ironique, je vais sans doute te faire horreur, mais je suis une obsex !

York eut un tel sursaut qu’un peu d’alcool se répandit sur son menton. Bianca éclata de rire.

— J’en étais sûre ! cria-t-elle. Sûre que ça lui ferait cet effet-là !

« Si elle savait ! songea York. Si elle savait que moi aussi… Mais, grand Ordre, cela ne se dit, cela ne s’avoue jamais, à personne ! »

— Pendant des années, continuait la jeune femme, je me suis crue vraiment maudite, malade, monstrueuse. Tout cela parce que j’avais, tout simplement, envie de faire l’amour. J’avais beau prendre mon R L 3… Désirs infâmes ? R L 3, matin et soir assidûment, ça se récite toujours ?

— Oui, sauf qu’on dit « rêves lascifs » et que, maintenant, c’est du D S 33.

— Évidemment ! Il faut bien que les Labos vivent ! ricana Bianca. Moi, malgré ma drogue, je continuais à avoir des désirs infâmes. Et ce n’était pas en me caressant matin et soir assidûment que j’arrivais à les satisfaire…

York devint rouge comme une pivoine. Comment ! Elle aussi ! Mais comment pouvait-elle parler tout haut de ces choses ?

— Alors, un soir de H, je me suis arrangée pour exciter un Appariteur et j’ai couché avec lui. Sans aucun plaisir d’ailleurs. C’était un balourd, toujours pressé et qui mourait de peur. Ce qui ne l’a pas empêché d’être surpris avec moi. Nous avons aussitôt été envoyés dans un Centre Psy, étiquetés « obsex » et soumis à un traitement.

— Horrible…, murmura York d’une voix oppressée.

La jeune femme haussa les épaules.

— Pour lui peut-être, je ne sais pas ce qu’il est devenu. Mais moi j’ai eu la chance de tomber sur Lucas Marnix. Et on s’est tout de suite très bien entendu, d’autant plus qu’on a couché ensemble et que ça a été très réussi.

— Marnix ?

— Bien sûr ! Qu’est-ce que tu t’imagines ? L’Ordre a beau tout surveiller, tout régenter, il ne peut rien contre la Nature. Et la Nature veut qu’on baise ! Oui, Marnix ! Et ce n’est pas le seul, je te jure ! Tiens, le vieux Juan Quer, le Grand Maître, il raffole des très jeunes filles, surtout si elles sont obsex, et dès qu’il en entre une au Centre, il se la fait mettre de côté pour lui appliquer son « traitement spécial » ; très spécial, en effet.

— Ce n’est pas possible ! s’exclama York, indigné. Pas un Grand Maître ! D’ailleurs cela se saurait…

— Cela se sait dans un milieu restreint où personne n’a intérêt à faire éclater un scandale. Marnix est de cœur avec nous et il nous a rendu de grands services. Mais il tient aussi à sa Maîtrise et il ne l’aura que si Quer le veut bien, tu vois le problème… Mais c’est fini tout ça, les choses vont changer !

Elle se laissa aller en arrière et croisa les mains derrière sa tête. Ses seins pointèrent sous le poncho dont le bas se retroussa sur ses longues cuisses brunes. York détourna les yeux.

— Qu’est-ce que vous espérez ? demanda-t-il d’une voix sourde. Vous croyez vraiment que vous arriverez à battre l’Ordre, à le renverser ?

— Oui, dit Bianca nettement ; et ce sera moins difficile qu’il ne semble. Quand les gens de la ville commenceront à nous connaître, nous les Bao-Bao et les Bushies, quand ils découvriront que nous sommes des êtres humains comme eux et non pas des monstres de foire ou des bêtes sauvages, que nous nous portons mieux qu’eux, que nous sommes infiniment plus heureux qu’ils ne le sont, que nous nous passons à merveille de drogues, de médecins et de l’Ordre lui-même, ils se révolteront tout naturellement et l’Ordre cessera d’exister !

— Mais enfin, il y a quand même des malades chez vous…

— Bien sûr ! Nous avons les mêmes ancêtres que vous, ceux qui ont survécu au Cataclysme et qui nous ont laissé le même triste héritage qu’à vous. Mais, pour nous en délivrer, nous ne nous sommes pas jetés dans les bras des médecins. Nous nous sommes soignés nous-mêmes.

— Comment ?

— En écoutant notre corps plutôt que des slogans ! En lui faisant confiance. En cessant d’avoir peur de lui. Et en l’aidant, bien entendu, mais avec des moyens naturels, des herbes, des baies, des racines ; les Bushies sont passés maîtres dans tout cela. Mais surtout, surtout, en laissant faire le temps et parler la nature. Vous autres, les Sicks, vous détestez la nature et ce qu’elle vous apporte, en bien comme en mal. Vous éprouvez une petite angoisse ? Vite du L 12 ou n’importe quel autre abrutissant. Vous avez un chagrin d’amour ? Une pastille ! Une bouffée de désir ? Une pilule ! Vous n’avez pas encore compris – mais nous vous aiderons à comprendre – qu’il faut savoir vivre avec ses angoisses et ses tensions, qu’elles sont nécessaires à la vie. Après tout, avoir envie de faire l’amour, c’est une angoisse, et être heureux une tension… ou l’inverse ! Il existe des douleurs exquises…

— Pardon ! fit York, doctoral. En médecine, une douleur exquise désigne une douleur vive et nettement localisée.

— Oui, mon petit pédant ! Mais l’expression peut avoir un sens très différent en dehors de la médecine…

Elle se redressa et eut un geste vers la grotte où des rires et des chants s’élevaient. Des soupirs aussi et des gémissements de plaisir.

— Écoute-les, dit Bianca ; ils sont heureux et ils sont libres parce qu’ils ont cessé d’avoir peur. Ils rient, ils chantent, ils font l’amour. Par couples ou par groupes s’ils préfèrent. Il y a des homos chez nous, hommes et femmes. Ça ne dérange personne. Moi-même… (Elle eut un sourire moqueur.) Je vais encore te scandaliser : j’ai essayé avec Quickly. C’était bon, très bon même, pas tout à fait suffisant, je ne dois pas être une vraie homo. Mais je ne te dis pas que je ne recommencerai pas, avec Quickly ou une autre… Tiens ! Veux-tu qu’on essaye avec Nym ? Elle ne demandera pas mieux, tu lui plais et moi aussi…

York enfouit soudain son visage entre ses mains.

— Arrête ! supplia-t-il. Je… je n’y comprends plus rien, je m’y perds…

Il sentit la jeune femme se glisser près de lui, passer un bras autour de ses épaules, l’attirer contre sa poitrine. Son cœur se mit à battre avec violence. Un des seins durs se trouvait tout près de sa bouche.

— Pauvre York ! souffla Bianca. C’est vrai que c’est beaucoup en quelques heures pour un pauvre petit Sick comme toi…

— Je ne suis pas un Sick, je ne suis pas malade ! protesta York.

La jeune femme eut un rire un peu rauque et le serra plus fort.

— Là, tu vois ! Tu le dis toi-même ! Et, rien que de l’avoir dit, je suis certaine que tu vas mieux ! N’est-ce pas ?

— Oui, souffla York.

— Et tu as envie de moi, n’est-ce pas, très envie ? Moi aussi, York. Je sens ton haleine sur mon sein, elle est si chaude qu’elle me brûle. Es-tu chaud comme ça de partout ?

York sentit une main se glisser sous son poncho, le saisir. Il gémit doucement.

— Oui, tu es chaud, chaud de partout, murmura Bianca ; si maintenant tu cessais d’avoir peur, nous pourrions nous donner beaucoup de plaisir l’un à l’autre. Tu veux ?

Sans attendre sa réponse, elle se laissa tomber en arrière en l’attirant sur elle. Ses mains remontèrent sous le poncho, le saisirent par les reins, ses ongles le griffèrent.

« Une douleur exquise », songea York avant de s’abîmer en elle.


CHAPITRE IX

— Grand Maître, je vous remercie de bien vouloir me recevoir, dit Heinz Cardino.

L’Appariteur des Troisièmes était très pâle et semblait essoufflé comme s’il avait couru. Juan Quer l’observa avec curiosité.

— Je ne pourrai pas vous consacrer plus de quelques minutes, mon petit Heinz, dit-il en jetant un coup d’œil sur sa montre ; j’ai un autre rendez-vous. Asseyez-vous et dites-moi ce qui vous arrive…

Cardino se laissa tomber sur la chaise qu’on lui désignait.

— Vous savez, Grand Maître, que j’avais, il y a quelque temps, déposé ma fiche au Fichier Matrimonial en demandant si elle pouvait correspondre à celle de Mathilda Brone, la fille du Maître en Immunologie.

— Je suis au courant, dit Quer avec un petit sourire.

— La réponse est arrivée hier. Elle est parfaitement positive. Selon le Fichier, nous devrions, Mathilda et moi, former un couple modèle et nous sommes autorisés à avoir jusqu’à trois enfants.

— Félicitations, murmura le Grand Maître ; voilà une nouvelle on ne peut plus agréable.

— Merci, Grand Maître, dit l’Appariteur, le visage contracté. Malheureusement je… quand j’ai été, selon l’usage, apprendre la nouvelle à Maître Brone et lui demander la permission de courtiser officiellement Mathilda, il m’a dit, d’un air fort embarrassé, que sa fille refusait de m’épouser…

Juan Quer sursauta et fronça les sourcils.

— Refusait ? répéta-t-il. Mais elle n’a pas à refuser puisque le Fichier lui-même…

— Je sais, Grand Maître. Moi non plus, je ne comprends pas comment elle ose… Toujours est-il qu’elle refuse et il ne semble pas que son père puisse la faire changer d’avis.

— Sait-elle au moins à quoi elle s’expose ? demanda Quer d’une voix menaçante.

— Elle le sait, Maître Brone le lui a dit.

— Et elle s’obstine ? C’est donc que son cas est grave. Vous avez bien fait de me prévenir, mon petit Heinz. Je vais la faire interner ici et je m’occuperai d’elle personnellement…

Cardino fit une petite courbette.

— Je vous remercie, Grand Maître, du fond du cœur. Mais je voulais précisément vous demander si… s’il n’existait pas un moyen d’éviter à Mathilda le… traitement habituel.

Le visage de Juan Quer devint de pierre.

— Lui éviter le traitement ? dit-il d’une voix glacée. Vous perdez la tête, Cardino ! Comment osez-vous me faire une demande pareille ?

L’Appariteur rougit et agita vivement les mains.

— Je ne voulais pas dire… Il ne s’agit pas de la faire échapper entièrement au traitement, bien entendu. Mais j’espérais qu’il en existait de moins pénibles. Après tout, il s’agit d’une élève de Troisième, fille d’un Maître…

— Grand Maître, Maître ou élève, pour eux tous, l’Ordre est le même ! récita Quer avec onction.

— Ainsi soit-il ! répondit Cardino aussitôt. Ainsi, Grand Maître, vous ne croyez pas qu’il serait possible…

— Je crois que vous ne devriez pas insister, Cardino, interrompit Quer, sèchement ; vous n’arrangez pas les affaires de Mathilda Brone et vous êtes en train de nuire aux vôtres. Pensez-vous que je puisse accepter, dans mon équipe, comme Assistant, quelqu’un qui a des pensées aussi subversives ?

Heinz Cardino devint blême, baissa la tête.

— Non sans doute, Grand Maître, murmura-t-il.

— Ayez donc l’intelligence de ne plus me reparler de cela. Moi, j’aurai l’indulgence de ne plus y penser. Et puis tenez ! Pour vous prouver que je ne suis pas un homme aussi terrible qu’on le dit parfois, je vais vous donner une dernière chance, ou plutôt la donner à cette jeune personne… car elle est très jeune, n’est-ce pas ?

— Dix-sept ans, Grand Maître.

— Je vois. Un âge où l’on n’est pas encore sorti de l’adolescence, où l’on peut hésiter au moment de prendre une décision importante et qui engage l’avenir. Je vais convoquer Mathilda, lui parler, tâcher de la convaincre, lui faire clairement comprendre ce qui l’attend si elle continuait à vous refuser. Je réussirai peut-être là où son père a échoué. Mais si elle s’obstine, il est bien entendu qu’elle sera internée ici même et que je veillerai en personne à ce qu’elle soit traitée comme il convient. Sommes-nous d’accord ?

— Cela va sans dire, Grand Maître, balbutia Cardino en se levant, et je ne sais comment vous exprimer…

— Allez, mon cher, et envoyez-moi cette enfant.

L’Appariteur une fois sorti, Juan Quer se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et ferma les yeux. Mathilda Brone… Il l’avait vue à plusieurs reprises. Une jolie gosse, le visage malheureusement marqué par cette tache de vin. Mais qu’importait le visage ! Elle avait l’air réservé, presque timide, il serait amusant de lui faire faire certaines choses…

— Le Grand Maître en Bactériologie Steven est arrivé, dit une voix dans l’interphone.

— Faites-le monter, dit Quer en se levant avec difficulté et en boitillant jusqu’à la porte.

Cette petite marque de déférence pourrait bien ne pas être inutile. Steven était devenu très fort ces derniers temps et il semblait de plus en plus probable qu’il serait le prochain Président du Grand Conseil. Mais que lui voulait-il ? Steven ne faisait jamais rien sans raison. « Il doit être venu me demander ma voix pour le prochain vote, se dit Quer. Vais-je la lui donner ? L’utilisation des contaminants contre les Bao-Bao et les Bushies sera en tout cas une mesure très impopulaire et risque de tourner à la catastrophe. D’un autre côté, si je m’oppose à lui et à son groupe, Janvier, Volyr, Zaniouk et les autres, ils vont me faire une vie infernale… Il faut le laisser s’avancer, voir ce qu’il a à m’offrir…»

La porte s’ouvrit. Steven se dressa sur le seuil, inquiétant avec ses lunettes noires.

— Mon cher ami ! s’exclama Juan Quer en lui tendant la main. Soyez le bienvenu !

— Merci, mon cher ami, dit Steven en serrant la main tendue ; j’espère ne pas trop déranger votre emploi du temps.

— Non pas, non pas, assura Quer en conduisant son visiteur vers un coin du bureau où deux fauteuils se faisaient face de part et d’autre d’un guéridon. Asseyez-vous, je vous en prie, et dites-moi ce qui me vaut le plaisir…

— Des événements graves, hélas, dit Steven. Vous connaissez les dernières nouvelles ? Depuis quelques heures, des affiches subversives sont apparues dans la ville, non seulement dans le quartier Est, mais dans d’autres secteurs. Il semble que les Bao-Bao ont eu connaissance de nos projets en ce qui concerne les contaminants !

Quer tressaillit.

— Comment est-ce possible ? demanda-t-il.

Steven hocha la tête d’un air pénétré.

— Cela suppose une trahison, une trahison au plus haut niveau, murmura-t-il. Dès que le Commissaire Pach m’a prévenu, je lui ai demandé si la Présidence était au courant. Il m’a dit que oui, bien entendu, mais que le Président Fernec ne semblait pas disposé à prendre les mesures énergiques qui s’imposent. Mon cher ami, je n’aime pas la tournure que prennent les événements.

— Moi non plus, croyez-le, assura Quer, le visage crispé.

— Aussi ai-je l’intention de demander une réunion d’urgence du Grand Conseil et un vote immédiat sur le projet des contaminants. Si nous attendons huit jours, comme le veut le Président, nous allons être débordés par les Brigades Anti-Ordre et la pègre qui les soutient. Qui sait ce qu’ils sont en train de préparer dès à présent. Plusieurs de nos amis… (Il appuya fortement sur le « nos ») sont dès à présent d’accord avec moi pour agir sans délai. Et je venais vous demander si vous êtes disposé à appuyer notre action…

— Je comprends, dit Quer en remuant nerveusement dans son fauteuil ; mais, même s’il y a une réunion d’urgence, le Président maintiendra son opposition contre votre projet… (Il venait, lui aussi, d’insister sur le pronom) et dans ces conditions, je ne vois pas comment vous comptez arriver à…

— Mon cher, parlons peu, parlons bien, dit Steven d’une voix brutale. Nous sommes actuellement dix en faveur de l’emploi des contaminants. Avec votre voix, nous sommes onze, c’est-à-dire majoritaires, le projet passe et Fernec est moralement obligé de démissionner. Suis-je clair ?

« Presque trop, songea Quer avec inquiétude.

Pour abattre ainsi ses cartes, il doit être bien sûr de lui… ou de moi ! » Il se borna à incliner la tête sans répondre.

— Je ne vais pas reprendre l’analyse de la situation en détail, reprit Steven ; elle est suffisamment connue et nous n’avons aucun besoin du rapport que Fernec a demandé pour l’apprécier comme il convient. En bref, les ennemis de l’Ordre nous menacent directement, dans nos institutions et dans nos vies. Nous avons le droit et le devoir de les combattre par tous les moyens. Et le seul qui soit actuellement efficace, c’est l’emploi massif des contaminants. Qu’en dites-vous, Quer ?

Le Grand Maître eut une grimace irritée.

— J’en dis, j’en dis que vous me prenez un peu à la gorge ! répliqua-t-il avec agacement. Je me sens incapable, je vous l’avoue, de vous donner une réponse, là, sur-le-champ. J’ai toujours été, vous le savez bien, partisan de la réflexion, de l’examen attentif et lucide des tenants et aboutissants… Pour tout vous dire, mon cher Steven, je crains que vous n’alliez trop vite, vous et vos amis. Je n’arrive pas à croire que la situation soit aussi périlleuse que vous le dites, ni que le délai de huit jours demandé par notre Président mette en danger, selon votre expression, nos institutions et nos vies.

Steven fit un effort visible pour se contenir.

— Et pourtant ce n’est que trop vrai ! s’exclama-t-il. Que vous faut-il pour être convaincu ? Voulez-vous venir avec moi lire les affiches placardées dans la ville ? Voulez-vous que je convoque ici le Commissaire Pach pour qu’il vous donne le détail des étranges mouvements de population observés depuis hier dans le quartier Est ? Tiens ! À propos du Commissaire Pach, ajouta-t-il d’une voix différente, il me parlait de vous récemment…

Juan Quer dressa l’oreille.

— Ah oui ? demanda-t-il avec une indifférence jouée. Et à quel propos ce cher Commissaire vous parlait-il de moi ?

— À propos de certains incidents qui se seraient produits récemment dans ce Centre, répondit Steven dont les lunettes noires eurent un éclat étrange ; certaines patientes – de très jeunes filles, je crois – auraient été soumises à des traitements… discutables…

Quer se leva, les cheveux hérissés. Sa pomme d’Adam allait et venait rapidement le long de son cou interminable.

— Discutables ! répéta-t-il avec colère. Et qui se permettrait, je vous prie, de discuter des traitements appliqués dans mon Centre ?

— La famille d’une des jeunes personnes en question, répliqua Steven d’une voix froide. Il s’agit d’une obsex qui s’est suicidée, il y a un mois environ ; vous voyez qui je veux dire ?

Quer se détourna, marcha en boitillant vers la fenêtre de son bureau et posa le front contre la vitre.

— Oui, je crois, murmura-t-il sans bouger.

— Cette famille a demandé le corps…

— Elle n’en avait pas le droit ! dit vivement Juan Quer.

— C’est exact, mais il a dû y avoir je ne sais quelle erreur administrative. Bref, cette famille a eu l’occasion d’examiner le corps de la malheureuse et l’on dit qu’elle y aurait remarqué des traces de violence.

— C’est possible, fit Quer, d’une voix rauque ; ces pauvres êtres se blessent fréquemment…

— Pour ce que j’en sais, il ne s’agissait pas de blessures à proprement parler, mais de violences d’un caractère très très particulier…, dit lentement Steven. Le Commissaire Pach était fort ennuyé par cette histoire et c’est pourquoi il m’en a parlé. Il vous connaît bien, il vous tient en haute estime et il ne voudrait pour rien au monde que, sur la foi de rumeurs qui sont sans doute des ragots, le Centre dont vous êtes l’éminent responsable… (Il insista fortement sur le mot) soit en proie à la malveillance, à la calomnie…

Juan Quer n’écoutait plus qu’avec peine. Un soudain vertige s’était emparé de lui. Ses genoux tremblaient. Bon Dieu ! Ça y était ! Ce qu’il redoutait obscurément depuis des années s’était produit ! Qu’est-ce qu’ils allaient faire ? Qu’est-ce qu’ils allaient lui faire ?

— Le Commissaire Pach n’a donc pas poussé l’enquête jusqu’à présent, poursuivit Steven de sa voix implacable ; et je lui ai donné raison. Il serait absurde, lui ai-je dit en substance, qu’un homme comme le Grand Maître Juan Quer soit le moins du monde importuné par des sornettes malveillantes. Surtout en un moment où nous avons plus que jamais besoin de nous tenir les coudes et de nous protéger les uns les autres contre ceux qui nous menacent. Vous m’écoutez, Quer ?

— Je vous écoute, murmura le Grand Maître, toujours tourné vers la fenêtre. Je… je suis en train de regarder ce qui se passe dans la cour. Un convoi de Bushies vient d’arriver en camion et… c’est curieux, je ne me souviens pas que l’on m’ait annoncé quoi que ce soit de ce genre pour aujourd’hui… Marnix a dû oublier de me prévenir…

Steven se leva et vint le rejoindre. Dans la cour du Centre, une jeep et trois camions stationnaient. Des soldats achevaient de pousser les Bushies vers le vestibule d’entrée.

— Oui, c’est curieux, dit Steven.

— D’autant plus curieux que les Bushies ont l’air parfaitement conscients ! s’exclama Quer en fronçant les sourcils. Qu’est-ce qui se passe ? Je vais m’assurer tout de suite que…

— Une seconde ! dit Steven en l’arrêtant au passage. Que puis-je dire à mes amis qui sont aussi les vôtres ?

Quer tourna vers lui un visage convulsé.

— Vous le savez bien, non, ce que vous pouvez leur dire ! jeta-t-il. Ai-je le choix ?

— Nous pouvons donc compter sur vous ? insista Steven.

— Inconditionnellement ! cria Quer avec une sorte de rage, en décrochant son téléphone. Et maintenant, si vous voulez bien me permettre…

Il tourna soudain la tête vers sa porte. Une sourde rumeur montait d’en bas. Il y eut des appels, des ordres. Un cri aigu de femme terrifiée vrilla l’air. Quer pâlit.

— Mais enfin que se passe-t-il ? gronda-t-il en boitillant vers la porte.

Celle-ci s’ouvrit au moment où il l’atteignait. Plusieurs soldats en combinaison blanche se ruèrent dans la pièce en braquant leurs armes sur les deux hommes. Une voix grave ordonna :

— Levez les mains ! Vous êtes nos prisonniers !

Le teint de Steven vira au rouge brique.

— Prisonniers ! hurla-t-il. Prisonniers de qui ?

— Des Brigades Anti-Ordre ! répondit la voix.

Une femme s’avança. Elle aussi tenait une arme.

— À la moindre tentative de fuite, nous vous abattons immédiatement sur place, dit-elle.

Juan Quer semblait pétrifié. Le visage crayeux, il fixait sur la femme des yeux hagards.

— Mais… mais je vous connais…, bredouilla-t-il.

La femme eut un sourire glacé.

— En effet, dit-elle ; j’étais une de vos assistantes ! Mais nous parlerons de cela plus tard. Nous allons avoir tout le temps d’égrener nos souvenirs, Grand Maître !


CHAPITRE X

Le Président Fernec but une gorgée d’eau et passa sur son front une main qui tremblait. Le Grand Conseil siégeait sans désemparer depuis la fin de la matinée. Le soir allait tomber bientôt et rien n’avait été décidé. Il est vrai qu’une décision était presque impossible à prendre aussi longtemps que l’on n’aurait pas de nouvelles des ravisseurs de Juan Quer et de Steven. Et les ravisseurs ne s’étaient pas manifestés. Du moins pas directement. Mais de nouvelles affiches avaient surgi sur les murs de la ville, annonçant l'« arrestation » des deux Grands Maîtres et appelant la population à se mobiliser.

— Et, d’une certaine manière, il est vrai qu’elle se mobilise, dit le Commissaire Pach. Déjà, ce matin, les patrouilles que j’avais envoyé arracher les affiches posées dans la nuit ont été huées et insultées par les badauds. Mais, depuis tout à l’heure, c’est pire : plusieurs patrouilles ont été attaquées et celles qui avaient arrêté des colleurs d’affiches ont dû les relâcher sous la pression de la foule. Je crois qu’il est temps de faire intervenir l’Armée…

— Cela ne fera qu’aggraver la tension sans rien résoudre, murmura Fernec.

— Mais ne rien faire ne résout rien non plus ! cria le Grand Maître Janvier dont le lupus était plus hideux que jamais. Moi, je dis qu’il faut mettre la ville en état de siège, décréter le couvre-feu total et lancer l’Armée dans le quartier Est et dans les tunnels abandonnés du Métro pour y traquer les B A O. !

Fernec haussa les épaules.

— C’est délibérément déclencher la guerre civile, dit-il. Le Commissaire Pach vient de nous dire que des barricades avaient été dressées dans le quartier Est et qu’elles étaient défendues par des hommes en armes.

— Quelques pelotons de soldats balaieront cette racaille ! fit dédaigneusement le Commissaire aux Armées Romero.

— Admettons, dit Fernec ; mais il y aura des affrontements, des combats, donc des blessés et des morts. Comment réagira la population, elle qui s’énerve déjà à la vue de quelques patrouilles de Police ?

Le téléphone posé devant Pach sonna. L’appareil reliait directement le Commissaire au Q.G. de la Police. Il décrocha, écouta en silence. Les autres purent voir ses mâchoires se crisper et son teint jaune virer au gris. Il raccrocha, leva les yeux vers Fernec.

— L’affrontement a commencé, dit-il d’une voix enrouée ; les usines des Labos III ont été attaquées par des éléments armés. Les gardes ont riposté. Il y a des blessés et des morts. Il semble que les émeutiers aient réussi à s’emparer d’au moins un des bâtiments. D’après les mots d’ordre qui courent, on accuse les Labos III de fabriquer des contaminants.

Fernec tressaillit et regarda Romero.

— Aviez-vous connaissance de ceci, monsieur le Commissaire aux Armées ? demanda-t-il sèchement.

Romero remua nerveusement la griffe qui lui servait de main.

— Non, monsieur le Président, murmura-t-il ; je vais immédiatement faire procéder à une enquête.

— Une enquête ! s’exclama Janvier. Vraiment, est-ce bien le moment ? Ne faut-il pas plutôt envoyer une unité blindée pour mater ces trublions…

— … Et protéger les Labos III, termina Fernec d’une voix froide.

Janvier bondit.

— Qu’est-ce que vous essayez d’insinuer ? gronda-t-il.

— Mais… rien, dit Fernec en feignant l’étonnement ; j’ai fini votre phrase pour vous, voilà tout. Messieurs, ajouta-t-il un ton plus haut, je répète que je m’oppose à employer l’Armée aussi longtemps que nous n’en saurons pas plus sur les intentions de ceux qui ont enlevé les Grands Maîtres Steven et Quer.

— De quelles intentions parlez-vous ? demanda le Grand Maître Zaniouk avec colère. Ces gens-là vont évidemment tuer nos malheureux confrères si ce n’est déjà fait !

— Je n’en crois rien, dit Fernec ; toute leur opération, le passage par les Territoires Interdits, l’occupation du C A M E. 12 presque sans coup férir, celle du Centre Psy, et le repli du groupe à travers la ville, tout cela indique que les ravisseurs sont parfaitement organisés et qu’ils suivent, point par point, un plan remarquablement conçu…

— On dirait presque que vous les admirez ! jeta Janvier.

— C’est trop dire, répliqua Fernec, paisiblement ; mais il faut savoir reconnaître les qualités d’un adversaire, ne fût-ce que pour pouvoir le contrer plus efficacement. Je disais donc qu’ils me paraissent suivre un plan. Et je serais fort étonné que ce plan aboutisse à l’exécution pure et simple de nos deux confrères. Les Brigades Anti-Ordre n’auraient pas pris tous ces risques pour en venir là. Du reste, s’ils avaient voulu les tuer, ils auraient pu le faire au Centre même.

— Mais, s’ils ont des intentions, pourquoi attendent-ils si longtemps pour nous les faire connaître ? demanda le Grand Maître Vouillé.

— Ils veulent faire monter la tension au Grand Conseil, dit furieusement Janvier.

— Ils veulent faire monter la tension dans la ville, rectifia Pach, et on dirait bien qu’ils y sont arrivés.

— En tout cas, nous tournons en rond, remarqua aigrement Zaniouk.

Fernec se prit la tête à deux mains. Pas seulement pour l’empêcher de trembler. Pour essayer de réfléchir. C’est vrai qu’ils tournaient en rond. Comme des moutons pris de panique. En rond jusqu’au vertige. Et, ce vertige, Fernec sentait qu’il le gagnait peu à peu. Car, enfin, c’était lui le premier responsable de ce qui était en train de se passer.

Par instants, il se maudissait d’avoir déclenché le mouvement en prévenant Marnix. Jamais, au grand jamais, il n’aurait cru que les choses iraient si vite et si loin. Fallait-il que la structure de leur communauté fût fondamentalement pourrie pour s’effondrer ainsi, en quelques heures ? Si tel était le cas, peut-être valait-il mieux, en effet, que tout s’écroule ! Mais que se passerait-il ensuite ? Marnix et ses amis de l’opposition s’appuieraient-ils sur les Brigades pour prendre le pouvoir ? Et, si oui, une fois au pouvoir, comment s’y maintiendraient-ils, comment gouverneraient-ils cette société de malades ?

Marnix… Fernec avait failli dix fois le faire convoquer d’urgence pour savoir ce qui se tramait de l’autre côté. Et dix fois il avait renoncé à le faire… Par peur ! Peur d’attirer sur Marnix l’attention de certains des Grands Maîtres, déjà visiblement méfiants. Et peur de se compromettre lui-même. Il suffisait d’un interrogatoire un peu poussé de l’Assistant et toute l’affaire éclatait au jour, à commencer par la complicité agissante du Président Fernec en personne avec les éléments Anti-Ordre !

Le téléphone posé devant lui sonna. Une voix affolée fit grésiller l’écouteur.

— Monsieur le Président, j’ai en ligne quelqu’un… quelqu’un qui prétend vous parler personnellement au nom des… des Brigades Anti-Ordre…

— Passez-moi la communication tout de suite ! dit Fernec en crispant la main autour du combiné.

Le silence se fit dans la salle, comme si les membres du Conseil avaient deviné qu’il s’agissait de quelque chose de crucial. D’un geste, le Président enclencha le mécanisme du magnétophone qui avait été préparé exprès. Une voix s’éleva, une voix profonde, un peu rauque mais qui était, indubitablement une voix de femme.

— Monsieur le Président Fernec ? demanda-t-elle.

— Lui-même.

— Ici les Brigades Anti-Ordre. Inutile de vous dire que nous détenons Steven et Quer, vous le savez. Nous avons l’intention de leur faire un procès qui sera en même temps celui de l’Ordre tout entier et celui du régime dont vous êtes le personnage le plus important. Nous voulons que ce procès soit public. Pour ce faire, nous exigeons qu’une camionnette de télévision nous soit livrée avec les techniciens et le matériel nécessaires à un endroit qui vous sera indiqué plus tard. Si vous acceptez, si le procès se déroule normalement, je veux dire sans intervention à quelque niveau que ce soit de votre Police et de votre Armée, Steven et Quer seront libérés. Si vous refusez, le procès se déroulera quand même, ses attendus seront largement diffusés dans la population, les troubles dans la ville iront en s’aggravant et les deux prisonniers seront exécutés. Nous vous rappellerons dans une demi-heure pour connaître votre réponse. Si elle est négative, et comme preuve de notre détermination, nous ferons sauter le bâtiment des Labos III que nous occupons en ce moment. À tout à l’heure.

La main de Fernec tremblait tellement qu’il dut s’y reprendre à trois fois avant de raccrocher. Puis il tourna un visage crayeux vers son voisin Wholesam.

— Kurt, dit-il d’une voix à peine audible, en désignant le magnétophone, fais repasser la bande ; je suis incapable de faire marcher cet appareil…

Wholesam obéit. Un instant plus tard, la voix grave résonnait sous les voûtes de la salle. Les membres du Conseil l’écoutèrent en silence mais, dès qu’elle se tut, ce fut l’orage. Des exclamations, des cris furieux, des insultes s’entrecroisèrent. Janvier se dressa tout à coup et tenta de dominer le vacarme.

— Je demande la mobilisation générale et l’instauration de la loi martiale ! tonna-t-il. Ces misérables nous déclarent la guerre, faisons-leur la guerre !

De nouvelles exclamations éclatèrent. Pach, qui téléphonait, colla une main contre son oreille libre. Zaniouk tendit le doigt vers Fernec qui avait de nouveau plongé la tête entre ses mains.

— Fernec ! cria-t-il. Vous connaissez maintenant les intentions de ces criminels. Comment comptez-vous y répondre ?

Fernec releva lentement la tête. Le tumulte diminua quelque peu.

— J’étais en train d’y réfléchir, répondit-il, bien qu’il soit assez difficile de se concentrer au milieu d’une telle agitation ; je propose d’ailleurs une suspension de séance de quelques minutes…

Le tumulte reprit aussitôt. Fernec éleva la voix :

— Pour que chacun d’entre nous, moi compris, puisse reprendre son sang-froid et aborder le problème avec un minimum de lucidité.

— C’est une désertion ! jeta Janvier toujours debout.

Fernec lui lança un regard méprisant.

— Je pourrais vous faire arrêter sur-le-champ pour insulte au Président ! dit-il. Si je n’en fais rien, c’est que, plus que n’importe lequel d’entre nous, vous avez besoin d’un moment de repos. La séance est suspendue.

Il se leva et se dirigea vers son bureau. Il n’avait plus qu’une idée : joindre Marnix immédiatement et tant pis pour les risques !

— Demandez-moi l’Assistant Marnix au Centre Psy n° 4, dit-il au standard ; je reste à l’appareil… Marnix ? Pas de nom ! Vous reconnaissez ma voix ?

— Oui.

— Je viens de recevoir un message des ravisseurs. Vous connaissez leurs conditions ?

— Oui, répéta Marnix, presque à voix basse.

— Je suis dépassé par les événements, avoua Fernec ; la situation est en train de m’échapper totalement ; faites-le savoir à qui de droit, faites savoir aussi qu’il me faut des délais beaucoup plus longs que ceux que l’on m’impose. Que diable ! Qu’ils me laissent le temps de me retourner, de trouver des contre-propositions…

— Je le leur dirai, promit l’Assistant, mais j’ai bien peur que cela ne soit inutile. Ils jouent sur la vitesse…

« Et ils ont sacrément raison ! songea Fernec avec amertume ; c’est leur atout maître ! »

— Pour être franc, continuait Marnix, je suis, moi aussi, dépassé. Jamais je n’aurais cru que…

— Tâchez de les convaincre, interrompit Fernec ; sinon, du train dont vont les choses, je crains que vous et vos amis ne perdiez le contrôle de la situation. Et, dans ce cas, c’est le chaos. J’attends de vos nouvelles.

Au moment où il raccrochait, on frappa à la porte. C’était Wholesam, livide.

— Je viens de surprendre une conversation entre Janvier, Zaniouk et Romero, murmura-t-il ; il y était question de demander ta destitution et de constituer un Comité de Salut Public.

— Merci, dit Fernec en reprenant son téléphone ; appelle-moi Pach tout de suite.

Il forma nerveusement le numéro du capitaine des gardes.

— Capitaine, dit-il, de combien d’hommes disposez-vous ?

— D’une cinquantaine, monsieur le Président.

— Mettez-les en alerte et demandez un renfort de la même importance à la caserne la plus proche. Bloquez toutes les issues du palais. Personne ne peut plus ni entrer ni sortir, personne, fût-ce un Grand Maître ou un Commissaire, sans un ordre écrit et signé de ma main.

Pach se présenta quelques secondes plus tard, le visage plus jaune que jamais. Fernec le reçut debout.

— Monsieur le Commissaire, dit-il, je risque d’être mis, d’ici quelques minutes, dans la désagréable obligation de vous donner l’ordre d’arrêter certains des membres du Grand Conseil.

Pach devint verdâtre.

— Je désire savoir, poursuivit Fernec, impassible, si vous exécuterez cet ordre. J’ajoute tout de suite que, si vous refusiez, j’appellerais aussitôt la garde du palais que je viens de mettre en état d’alerte et de faire doubler.

Le visage du Commissaire se contracta.

— Il était inutile d’ajouter cette phrase, monsieur le Président, dit-il d’un ton froid. Je suis au service de la légalité et, jusqu’à présent, c’est vous qui la représentez. J’exécuterai vos ordres, quels qu’ils soient.

« Le « jusqu’à présent » est clair, songea Fernec ; si Janvier et son groupe demandent un vote contre moi, ils peuvent fort bien l’emporter… Ah ! jouer à des jeux aussi médiocres dans une situation pareille, quelle dérision ! »

Il jeta un coup d’œil à sa montre et sursauta. Près d’un quart d’heure venait de s’écouler. Il fallait regagner la salle du Conseil. Son téléphone sonna. Il décrocha avec agacement.

— M. Vasarenko, le Directeur du Fichier Matrimonial, demande à vous parler, monsieur le Président ; il a déjà appelé plusieurs fois. Il dit que c’est urgent et grave.

Fernec hésita. Il connaissait bien Vasarenko, un homme réfléchi, pondéré, qui n’aurait pas insisté pour lui parler, surtout dans un moment pareil, s’il ne s’était pas agi de quelque chose d’important.

— Je vous écoute, dit-il quand il eut Vasarenko en ligne ; mais faites vite, la séance du Grand Conseil doit reprendre dans un instant.

— Je crois de mon devoir, dit Vasarenko, de vous mettre au courant d’un fait regrettable ; une personne, dont je ne désire pas divulguer l’identité, du moins pour l’instant, m’a demandé de modifier une de mes fiches.

Fernec fronça les sourcils. C’était sérieux, en effet, mais par rapport à la situation actuelle…

— Cela regarde le Commissaire à l’Intérieur, me semble-t-il, dit-il avec impatience.

— Non, monsieur le Président, c’est vous que cela regarde. Car la fiche que l’on m’a demandé de modifier est celle d’une jeune femme, Ruth Carrington, qui travaille au Département de la Justice et que désire épouser le Commissaire à la Justice Kardyn, en personne !

Fernec faillit se mettre à rire. « Le coup de pouce du destin ! » songea-t-il en raccrochant.

Dès la reprise de la séance, il s’adressa à Kardyn.

— Monsieur le Commissaire à la Justice, dit-il, je viens d’être mis au courant d’un fait grave qui vous concerne ainsi qu’une certaine Ruth Carrington…

Kardyn devint blême et jeta un coup d’œil éperdu en direction de Janvier qui croisa nerveusement les jambes. « Bon ! Je vois d’où vient le coup », songea Fernec.

— Monsieur le Président, dit Janvier, en faisant un visible effort pour se contenir, n’avons-nous pas des préoccupations plus…

— Je désire régler cette affaire d’abord, interrompit Fernec, très calme. Commissaire Kardyn, vous vous êtes rendu coupable de tentative de corruption de haut fonctionnaire et de tentative de falsification d’état civil. En attendant qu’une enquête soit ouverte, je regrette de devoir vous demander de quitter la salle du Conseil. J’espère ne pas avoir à faire appel au Commissaire Pach pour que cet ordre soit exécuté…

Kardyn ramassa les papiers qu’il avait devant lui, les enfouit dans sa serviette et sortit de la salle sans dire un mot, mais non sans avoir jeté un nouveau coup d’œil en direction de Janvier. Ce dernier avait l’air consterné et regardait, un à un, les membres du Conseil assis près de lui. « Il ne trouve plus son compte de voix », se dit Fernec avec satisfaction.

— Eh bien, demanda-t-il, ce temps de réflexion vous a-t-il permis de chercher une solution à notre problème ?

Janvier se leva.

— Monsieur le Président, dit-il agressivement, nous nous sommes concertés, mes amis et moi, pendant cette suspension de séance. Et nous sommes arrivés, à regret, à la conclusion que vous n’étiez plus en mesure de commander la situation.

— C’est peut-être vrai, dit rondement Fernec. Voyez-vous quelqu’un qui serait plus qualifié que moi ? Vous sans doute ?

Janvier sursauta comme s’il avait été piqué.

— Nous pensons qu’un seul homme n’y suffirait pas, dit-il, et qu’un Comité de Salut Public est nécessaire pour…

— Je vous arrête ! coupa Fernec d’une voix plus métallique que jamais. Je vous arrête avant d’être mis dans l’obligation de donner au Commissaire Pach l’ordre de vous arrêter ! Car ce que vous étiez sur le point de proposer relève de la haute trahison, Grand Maître Janvier ! Sans parler du fait qu’il s’agit d’une absurdité : on ne change pas de système de gouvernement en pleine crise !

Janvier devint très pâle, regarda une dernière fois autour de lui et aboya :

— Je maintiens ma proposition, Fernec, j’y joins celle de vous destituer et je demande un vote immédiat !

Un silence de plomb s’établit dans la salle. Puis Fernec dit avec une lenteur impressionnante :

— Bien, nous allons voter, Janvier. Mais je vous préviens : si ce vote vous est défavorable, je vous fais arrêter ainsi que vos amis !

— Votons ! gronda Janvier en levant la main.

Il fut aussitôt imité par les Grands Maîtres Volyr, Zaniouk et Vouillé, les Commissaires Romero et Lahire. Mais le Commissaire aux Communications Mboula, qui se trouvait à l’extrémité de la table, demeura immobile, tassé sur lui-même, la tête basse. Janvier, la main toujours levée, le regarda fixement.

— Eh bien, vous voilà six, remarqua Fernec.

Janvier n’y tint plus et cria :

— Alors, Mboula ?

L’intéressé se tassa un peu plus mais ne bougea pas.

— Et vous, Pach ? demanda Janvier d’une voix tonnante.

Pach, les yeux dans le vague, demeura impassible.

— Janvier, vous avez réellement perdu la tête ! dit Fernec. Interpeller ainsi des membres du Conseil pour influencer leur vote, c’est indécent ! Je vote contre votre proposition et contre votre présence au Conseil, ajouta-t-il en levant la main.

Wholesam, Murdoch, Garinski, Bastel, Quindouk et Pach firent de même.

— Sept voix contre, six voix pour et une abstention, annonça Fernec, d’une voix calme. Monsieur le Commissaire Pach, veuillez exécuter mes ordres…

Pach se leva aussitôt.

— Messieurs, dit-il, je vous prie de me suivre…

Janvier tendit le poing en direction de Fernec.

— Nous nous retrouverons ! hurla-t-il. Quand cette ville sera à feu et à sang…

La voix de Fernec claqua sous les voûtes :

— Cette ville ne sera pas à feu et à sang si je peux l’empêcher ! gronda-t-il. Laissez-nous, Janvier, laissez-nous travailler…

Dès que le groupe fut sorti, Fernec se tourna vers ses partisans.

— Non, cette ville ne sera pas à feu et à sang, répéta-t-il avec force ; et, pour éviter qu’elle le soit, je vous propose d’accepter les conditions des Brigades Anti-Ordre.

Plusieurs visages stupéfaits se tournèrent vers lui.

— Je sais, dit Fernec, je sais que cela ressemble à une capitulation pure et simple. C’est en tout cas ce qu’auraient hurlé Janvier et son groupe et c’est aussi pourquoi je les ai fait expulser de cette salle. Maintenant, réfléchissons. Une partie de la population ne nous fait plus confiance, c’est évident. Ce n’est pas le moment de rechercher les raisons d’une telle attitude, le fait est là. Si nous refusons les conditions des B.A.O., que se passe-t-il ? La tension montera, les affrontements se multiplieront, le procès de Steven et de Quer aura lieu de toute manière. C’est la guerre civile et, dans l’état actuel des choses, nous ne pouvons absolument pas prévoir qui sera le vainqueur…

Son visage se durcit.

— Mais ce dont nous pouvons être certains, c’est qu’elle entraînera de nouveaux malheurs, de nouveaux massacres et de nouvelles ruines. Si, en revanche, nous acceptons de diffuser le procès de nos deux confrères, que se passe-t-il ? L’Ordre apparaît sous un jour nouveau aux yeux de l’opinion. Il consent à une confrontation pacifique avec les Brigades. Juste avant le procès, je ferai une déclaration télévisée pour expliquer le sens de notre geste.

— Mais ce procès peut-il être autre chose qu’une parodie de Justice ! s’exclama Wholesam.

Fernec hocha la tête.

— Je le crois, dit-il ; et même… je l’espère.

Un léger murmure s’éleva autour de la table.

— Messieurs, voyons les choses en face, dit Fernec d’une voix ferme. La situation actuelle n’est pas née du hasard. Elle résulte d’une longue série d’erreurs que nous tous, moi compris, avons commises au cours des années. La tendance de plus en plus dictatoriale de l’Ordre et du régime n’est pas niable. Et toute dictature, quelle qu’elle soit, est fondamentalement injuste et ne peut déboucher que sur l’absurde.

Il tendit la main vers la porte que venaient de passer Janvier et ses amis.

— Ces hommes avaient raison, au moins sur un point : il est vrai que le seul moyen, pour nous, de résister à la pression croissante des B A O. et des Bushies, c’est d’employer contre eux les contaminants ! C’est-à-dire de prendre le risque de nous détruire tous pour assurer la survie du régime ! Quand un système en arrive là, c’est qu’il est condamné. Inclinons-nous devant l’évidence : l’Ordre, le régime et nous-mêmes ont fait leur temps. Nous n’avons plus qu’à céder la place à… autre chose.

— Mais à quoi ? demanda sombrement le Commissaire Bastel. Au chaos ?

— Peut-être, Bastel, je ne sais pas, répondit Fernec. J’espère que non. En tout cas, le seul moyen de savoir ce que valent et ce que peuvent nos adversaires, c’est de les laisser parler. En fait, ce procès m’intéresse puissamment, messieurs. Je crois qu’il va nous apprendre de quoi nos lendemains seront faits.

Le téléphone posé devant lui se mit à sonner.


CHAPITRE XI

L’homme qui dirigeait l’équipe des techniciens de télévision jeta un coup d’œil autour de lui et siffla entre ses dents.

— Ben, mon pote ! fit-il. Mince de salle de bal ! Qu’est-ce que c’était ici, avant ?

— Une ancienne station d’épuration des eaux, dit York, très fier de sa science toute neuve.

— Ben, mon pote ! répéta l’autre. Ça ne va pas être de la tarte d’éclairer ce bazar ! Tu es sûr qu’on aura du courant, au moins ?

— Ils ont promis de le rétablir au moment voulu.

— Bon. Alors, allons-y, les gars ! Déballez votre fourniment et au boulot !

York les regarda un instant se débattre avec les caméras, les projecteurs et les câbles puis revint dans la pièce à côté où se trouvaient quelques membres du commando. Bianca lui sourit.

— Tout va bien ? demanda-t-elle.

— Ça se met en place. Et ici ?

— Pas de problèmes. Quickly termine son dossier.

Et les prisonniers n’ont toujours pas desserré les dents.

— Ils refuseront probablement de parler au procès, dit Cobweb.

— Qu’importe ! dit Bianca en haussant les épaules. Ce que nous dirons d’eux compte beaucoup plus que ce qu’ils peuvent avoir à dire…

York hocha la tête.

— Tu crois… tu crois que ça va marcher ? Tout cela a l’air tellement… fantastique !

— Oui, je sais. Moi aussi, il y a des moments où j’ai du mal à y croire. Mais il n’y a pas de raisons pour que ça ne marche pas…

— Tu ne crois pas que les autres vont réagir, nous tendre un piège, nous attaquer ?

— Que veux-tu que je te dise ? C’est un risque à prendre. Les nôtres veillent à l’extérieur… Et puis Quickly croit à la bonne foi de Fernec. Et Marnix confirme : le vieux jouera le jeu honnêtement. C’est d’ailleurs son intérêt. Il paraît qu’il a fait arrêter les plus excités du Conseil. Si quelque chose va de travers maintenant, c’est lui qui se retrouvera dans un Centre Psy pour un Examen Radical !

D’un geste presque timide, York lui prit la main et l’entraîna à part.

— Bianca, murmura-t-il les yeux baissés, si… si tout va bien, qu’est-ce que nous allons faire après, je veux dire, toi et moi ?

Bianca se mit à rire, l’attira vers elle et l’embrassa légèrement sur les lèvres.

— Je peux te promettre que nous ferons encore l’amour, dit-elle joyeusement. Pour le reste… je ne sais pas. Il va y avoir tellement de boulot !

Quickly entra dans la pièce, une grosse serviette sous le bras.

— Vous êtes prêts ? demanda-t-elle en regardant autour d’elle. York, les gens de la télévision ?

— Ils mettent leur matériel en place à côté.

Quickly regarda sa montre.

— L’heure approche, murmura-t-elle ; ils devraient rétablir le courant maintenant.

Des cris s’élevèrent dans l’autre salle. York courut jusqu’à la porte, poussa une tête. Les projecteurs l’éblouirent.

— Ça y est ! dit-il.

— Alors, allons-y ! ordonna Quickly. Amenez les prisonniers !

Une porte s’ouvrit dans le fond. Steven et Quer apparurent sur le seuil, le visage contracté. Quer baissait les yeux, sa pomme d’Adam allait et venait le long de son cou maigre. Steven se redressa et lança d’une voix forte :

— Si l’heure de notre assassinat est venue, je demande…

— Il n’est pas question d’assassinat, Steven ! coupa Quickly. Le Conseil a accepté nos conditions, nous tiendrons nos engagements : vous sortirez d’ici tous les deux sains et saufs, immédiatement après le procès.

— Quel procès ? demanda dédaigneusement Steven en regardant autour de lui. De quel droit vous érigez-vous en juges ?

— Je pourrais vous répondre : du droit du plus fort ! répliqua Quickly. Je vous dirai simplement : au nom du droit des gens ! Mais gardez donc votre souffle pour tout à l’heure, vous allez en avoir besoin ! Venez tous…

Ils prirent place dans la grande salle, Quickly derrière une table grossière qu’elle n’avait pas voulu qu’on surélève, les prisonniers en face d’elle, à quelques mètres, assis côte à côte et gardés par deux hommes armés. Les autres se dispersèrent sur des bancs disposés çà et là autour des caméras et des projecteurs.

— Avez-vous pensé à prendre un poste récepteur avec vous ? demanda Quickly à l’un des techniciens.

— Il est là, dit l’autre en désignant l’appareil.

— Mettez-le en marche, l’heure approche.

Fasciné, York regarda l’écran se mettre à vivre.

« Est-ce qu’ils vont encore nous assener quelques-uns de leurs slogans favoris ? » se demanda-t-il. Non, l’écran lumineux restait vide de toute image et le haut-parleur ne diffusait qu’une musique lente et solennelle. Une main se posa sur celle du jeune homme. Il se détourna et vit que Bianca s’était assise à côté de lui et lui souriait. Il répondit à son sourire puis revint à l’écran. Un annonceur venait d’y apparaître, la mine grave.

— Le Président Fernec vous parle, dit-il.

Fernec était visiblement ému.

— Mes amis, je n’ai pas besoin de vous dire pourquoi je suis là, commença-t-il, de sa voix métallique ; ce qui se passe est connu de chacun d’entre vous. Mais je tenais à vous expliquer pourquoi le Grand Conseil dont je suis le Président a accepté les conditions des Brigades Anti-Ordre et a fait en sorte que le procès qu’elles veulent intenter aux Grands Maîtres Steven et Quer soit télévisé. Certains diront que nous avons capitulé, cédé au chantage de nos adversaires et qu’il aurait fallu répondre à la force par la force. Ce n’est pas mon avis, ni celui des membres du Conseil qui me soutiennent. L’usage de la force ne nous aurait menés qu’à la guerre civile et, finalement, à notre propre destruction.

D’où il était, York pouvait fort bien voir les visages de Quickly et des deux prisonniers. Quickly regardait fixement l’écran et paraissait un peu surprise. Steven était devenu rouge brique et remuait nerveusement sur sa chaise. Quer gardait la tête baissée et semblait se désintéresser de ce qui se passait autour de lui.

— Nous avons pensé au contraire, continuait Fernec, que ce procès largement diffusé représentait pour vous et pour nous l’occasion d’entendre les adversaires de l’Ordre, d’apprendre de leur bouche pourquoi ils luttent contre lui et quels étaient les buts de leur combat. Après tout, peut-être sont-ils moins éloignés de nous que nous ne le croyons, qu’ils ne le croient eux-mêmes. Écoutez-les attentivement comme nous allons les écouter au Conseil.

Il but une gorgée d’eau, s’essuya les lèvres.

— Et maintenant, c’est à eux, c’est aux Brigades Anti-Ordre que je veux m’adresser, reprit-il. Je sais, comme vous, que quelque chose doit changer dans notre système. Quel sera ce changement ? Dans quel sens ira-t-il ? Au prix de quels efforts, de quelles peines, de quelles souffrances se fera-t-il ? Personne, ni vous, ni nous, ne peut aujourd’hui répondre à ces questions. Mais je vous conjure d’en chercher les réponses dans le calme et la lucidité. De mettre, dans cette recherche, toute la bonne volonté que nous sommes, pour notre part, disposés à y mettre. C’est dans cet espoir que je vous donne la parole.

L’image de Fernec disparut. York vit des techniciens s’agiter, se faire des signes, enclencher des manettes. La caméra qui se trouvait braquée sur Quickly recula d’un mètre, s’immobilisa. Le chef technicien leva le bras, l’abaissa. Le visage de Quickly surgit sur l’écran.

— Nous sommes les Brigades Anti-Ordre, dit-elle de sa voix profonde. Le fait que j’apparaisse seule sur cet écran n’a aucune importance. Nous sommes nombreux dans cette salle, dans ce quartier, dans cette ville et plus encore à l’extérieur de cette ville.

Elle parlait lentement, les yeux fixés sur la caméra, l’air impassible. Mais York vit que ses mains s’étaient crispées sur la chemise qui contenait le dossier posé sur la table devant elle.

— Nous sommes réunis ici pour faire le procès de deux membres du Grand Conseil que nous avons enlevés, poursuivit-elle ; et je veux m’expliquer tout de suite sur le sens que nous donnons à ce mot de « procès ». Le mot est abusif : nous ne sommes pas des juges, les accusés pourront se défendre s’ils le souhaitent, mais ils n’auront pas d’avocats, nous ne rendrons pas de sentence et, à l’issue de la séance, les accusés seront libérés comme nous l’avons promis. D’autre part, il est bien évident que ce n’est pas seulement à ces deux hommes que nous en avons. C’est au Grand Conseil dont ils font partie, à l’Ordre dont ils sont membres, au système auquel ils participent. Le vrai procès que nous voulons faire, c’est à ce Grand Conseil, cet Ordre, ce système.

Steven eut un mouvement nerveux et ouvrit la bouche comme s’il allait parler. Mais il garda le silence.

— Je dois reconnaître, continua Quickly, que j’ai, à l’instant, été surprise et frappée par ce qu’a dit le Président Fernec. Si l’Ordre veut nous entendre, s’il nous assure de sa bonne volonté dans la recherche d’une solution, s’il nous demande la nôtre, beaucoup de choses deviennent possibles. C’est pourquoi je viens de décider de modifier l’acte d’accusation que je comptais présenter. J’avais pensé tout d’abord dresser celui qui concerne personnellement Steven et Quer. Des charges graves et nombreuses ont été rassemblées contre ces hommes. Nous détenons la preuve formelle que Quer a abusé de plusieurs des malades qui lui avaient été confiées. Une au moins de ces malheureuses s’est suicidée…

York vit Quer, toujours courbé en deux, secouer lentement la tête.

— Nous avons également la preuve que Steven était grassement appointé par les Labos III, ceux qui, comme par hasard, fabriquent, illégalement d’ailleurs, les contaminants dont, toujours comme par hasard, Steven proposait l’emploi au Grand Conseil…

Steven se dressa d’un bond.

— Abominable calomnie ! hurla-t-il. Digne du ramassis de canailles que vous êtes !

Impassible, Quickly prit un feuillet dans son dossier et le montra ostensiblement à la caméra.

— Vous voulez vraiment que j’aille plus loin ? demanda-t-elle. Vous voulez que je donne publiquement lecture des lettres que vous avez écrites à Norge Klint, le Grand Patron des Labos III ? Ou de votre dernier relevé de comptes ? Ou de celui de votre confrère et complice Janvier, également payé par Klint ?

Steven ne répondit pas mais demeura immobile, la bouche ouverte, les yeux fixes, comme foudroyé.

— Ces divers documents ont été découverts dans les bureaux de Klint que nos hommes ont envahis tout à l’heure, poursuivit Quickly ; Klint lui-même est sous bonne garde. Il va de soi que tous les éléments concernant ces affaires seront remis à la Justice dès que celle-ci pourra reprendre un cours normal. Mais ces cas ne sont en somme que secondaires et, étant donné l’attitude et le ton du Président Fernec, je voudrais aborder tout de suite le fond du problème.

Elle feuilleta rapidement son dossier puis, d’un geste décidé, le referma, croisa les bras et fit face à la caméra.

— Monsieur le Président, vous paraissiez curieux, tout à l’heure, de connaître les raisons de notre combat. Elles sont très simples et, à la vérité, elles ne sont qu’une : l’Ordre nous étouffe, nous voulons respirer. Et, quand je dis « nous », je ne parle pas seulement des B A O. et des Bushies, mais de l’ensemble de notre population. Je ne vais pas refaire ici l’historique de la question, rappeler comment, après le Cataclysme, les médecins sont devenus naturellement le seul recours, les seuls sauveurs des survivants. Je voudrais en venir tout de suite… à ceci…

Elle sortit de sa poche un paquet de cigarettes et en alluma une. Puis, délibérément, elle souffla la fumée en direction de la caméra.

— Je sais, dit-elle avec un vague sourire, que la plupart de ceux qui me regardent sont choqués. Je viens de commettre, devant eux, un délit qui est sévèrement sanctionné par nos lois. Mais si j’ai allumé cette cigarette, ce n’était pas pour vous scandaliser ni dans un geste de défi. C’est pour vous faire réfléchir : pourquoi le fait de fumer est-il devenu scandaleux et répréhensible dans le monde où nous sommes ? Parce que le tabac nuit, paraît-il, à la santé. Admettons. Et alors ? Ma santé m’appartient, comme mon corps. Je suis libre – ou du moins devrais-je être libre – d’en faire ce que je veux, même de l’abîmer, même de le détruire. Il en va de même pour l’alcool. De quel droit l’Ordre prétend-il m’interdire de m’enivrer ? La raison est identique : l’alcool altère la santé. Je répète : Et alors ? Ma santé m’appartient, je dénie à quiconque le droit de s’occuper d’elle à ma place. Tout comme je dénie à quiconque le droit de me dire quand, comment et avec qui je peux faire l’amour. Il se fait que je suis une homosexuelle…

York eut un frisson d’horreur. Bianca le regarda en biais et lui décocha un petit sourire ironique.

— Je n’ignore pas que je viens de nouveau de choquer le plus grand nombre d’entre vous, poursuivit Quickly d’une voix égale ; mais réfléchissez : ma vie sexuelle ne regarde – ou ne devrait regarder – que moi et mes partenaires. Le vrai scandale n’est pas d’être homosexuel. Il est dans le fait que l’Ordre puisse se mêler de régenter le plaisir de chacun d’entre nous. Ce qui l’a amené à constituer cette institution d’une répugnante bouffonnerie : le Fichier Matrimonial qui vous dit qui vous avez la permission d’épouser, toujours au nom de la Santé, ici celle de la collectivité. Et c’est encore au nom de la Santé collective que les maladies vénériennes sont punies de prison et que l’on encourage les dénonciations des personnes atteintes de ces maladies. Et, d’une certaine manière, c’est au nom de la Santé que le suicide est considéré comme un crime et que les familles des suicidés sont frappées de sanctions parfois terrifiantes. Car l’Ordre, qui s’estime propriétaire de notre corps et de notre santé, s’estime aussi propriétaire de notre vie et prétend nous interdire d’y mettre fin quand bon nous semble.

Elle jeta sa cigarette sur le sol et l’écrasa d’un coup de talon.

— Il est vrai, dit-elle d’un ton différent, qu’en échange de cette prise en charge l’Ordre nous assure, dit-il, la sécurité médicale. Il nous défend contre la maladie ou, plus exactement, il nous aide à lutter contre elle. L’ennui c’est que, pour l’Ordre, tout est maladie, il n’y a pas de bien portants et, comme le dit très bien un de vos slogans « la Santé est un devenir » ou bien encore « la Santé c’est la Sainteté », c’est-à-dire un état presque mythique vers lequel on tend toujours sans jamais l’atteindre. La moindre douleur, la plus fugitive des angoisses, le plus petit malaise étant considérés comme des maux, on les soigne par des drogues. Des drogues qui prétendent vous tranquilliser et qui, en réalité, vous abrutissent, vous asservissent, vous enchaînent dans un esclavage jamais vu. Vous avez tous vos Infirmiers Familiaux, vos fiches hebdomadaires sur lesquelles on vérifie votre consommation de médicaments, vos contrôles périodiques. Vous êtes tous, ou presque tous, passés par des Centres où l’on vous a si bien habitués aux drogues qu’une fois sortis vous ne pouvez plus vous en passer. Le résultat, c’est la puissance véritablement monstrueuse des Labos et de leurs patrons, c’est la constitution d’un complexe médico-industriel qui est votre vrai maître et dont l’Ordre n’est en définitive que l’exécutant.

Ses yeux étincelèrent soudain.

— Dois-je vous demander, monsieur le Président, jeta-t-elle face à la caméra, de faire le compte des membres du Grand Conseil qui sont, directement ou indirectement à la solde des Labos ? Un de nos buts et non des moindres, est de mettre fin à ces pratiques et, plus encore, de faire disparaître ces Labos. La plupart de leurs produits sont scandaleusement inutiles ou bien encore ne servent qu’à aider les malades à supporter les dommages causés par l’intervention médicale. Et ne parlons que pour mémoire des fortunes dépensées pour la publicité pharmaceutique, bien plus que pour la recherche elle-même, et des tests en cliniques qui utilisent les malades comme des cobayes…

— Elle est fantastique, non ? souffla Bianca à l’oreille de York.

— Oui, répondit le jeune homme sans la regarder.

Depuis les confidences que Bianca lui avait faites, il ne pouvait se défendre contre un vague malaise en songeant que Quickly et elle…

— Mais sortons de ces marécages et prenons un peu de hauteur, disait Quickly. Je veux bien admettre, je suis même persuadée que l’Ordre a voulu notre bien à tous. Son erreur a été de se mettre, comme toutes les dictatures, à vouloir faire le bien des gens malgré eux et de force. De plus, en assimilant le Bien à la Santé et le Mal à la Maladie, vous avez tourné le dos à la Nature. Car rien ne dit qu’il est mal d’être malade et nombre de maladies ne sont que les réactions normales d’un organisme qui se défend ou évolue. En entravant le déroulement naturel de ce processus, vous avez créé d’autres maladies, imprévues, inconnues, contre lesquelles vous ne savez plus comment lutter. Pire encore, vous avez fait de la médecine, une sorte de religion dont les principes scientifiques constituent la théologie, les médecins et leurs acolytes le clergé, la routine hospitalière la liturgie, les patients les fidèles, la maladie le péché originel et la santé un salut perpétuellement inaccessible. Vous avez même repris la méthode des prêtres : placer les hommes devant l’impossibilité de ne pas pécher – en l’occurrence d’être malade – et les tenir par ce péché lui-même, c’est-à-dire par la maladie. Vous avez ainsi créé une société hypermédicalisée et morbide, et décrété que ceux qui la critiqueraient ou la refuseraient seraient des malades eux aussi, des malades mentaux. Et, tout particulièrement, nous, les Brigades Anti-Ordre et les Bushies qui vivent leur vie en dehors de votre affreux Cordon Sanitaire. Eh bien, sachez ceci…

Elle se pencha en avant et, comme en réponse, la caméra se rapprocha. Sa tête envahit tout l’écran.

— Nous, B.A.O. et Bushies, nous sommes des hommes et des femmes comme vous. Avec une seule différence, mais essentielle : nous nous portons infiniment mieux que vous ! D’abord parce que nous attachons moins d’importance que vous à ces notions de santé et de maladie, que nous ne nous droguons pas à longueur de journée et de nuit, que nous laissons notre corps fabriquer ses propres défenses. Ensuite, parce que nous nous laissons vivre, nous nous laissons le droit d’aimer à notre guise et, le cas échéant, de nous abîmer la santé ou de détruire notre corps si nous le désirons. Parce que enfin nous sommes libres et que la liberté est bien la drogue la plus efficace et la plus universelle que l’homme ai jamais inventée. Vous ne me croyez pas ? Venez nous voir ! Venez voir comment vivent les Bushies, comment nous vivons ! Sortez de vos Centres, de vos cures, de vos traitements ! Franchissez le Cordon Sanitaire et allez prendre l’air ! Vous en reviendrez transformés ! De même, laissez entrer les Bushies dans la ville, regardez-les, écoutez-les. Ils ont beaucoup, ils ont énormément à vous apprendre… Ne fût-ce qu’à être heureux.

Sa voix cassa soudain, son regard se fit un peu trouble. Mais elle se reprit aussitôt et son visage prit une expression grave.

— Monsieur le Président, dit-elle lentement, vous nous assuriez tout à l’heure que quelque chose devait changer dans votre système. Vous vous demandiez ce que serait ce changement et vous nous conjuriez de chercher des solutions avec une bonne volonté égale à la vôtre. Nous pouvons, dès à présent, vous indiquer quelles devraient être, selon nous, les premières mesures à prendre pour amorcer ledit changement.

Elle rouvrit son dossier et y prit un feuillet.

— Nous demandons que soit mis fin sur l’heure aux expéditions militaires dans ce que vous appelez les Territoires Interdits et aux enlèvements des Bushies qui y vivent ; la libération immédiate de tous les Bushies actuellement entre vos mains, soit dans les C.A.M.E., soit dans les Centres ; l’ouverture dans les deux sens, de votre Cordon Sanitaire, la possibilité pour tous ceux qui le désireraient de quitter la ville et celle, pour les Bushies, d’y entrer librement. Ce ne sont là que des mesures provisoires et, dans une certaine mesure, symboliques. Elles témoigneront, néanmoins, de la bonne volonté dont vous parliez. En échange, et pour vous assurer de la nôtre, nous nous engageons à faire régner le calme dans la ville, étant bien entendu qu’à partir de cette minute nous ne devons plus y être considérés comme des illégaux. Je suggère également pour un proche futur la réunion de certains de vos responsables avec certains de nos représentants, pour discuter des différents moyens d’établir un nouveau système de vie qui s’inspirerait de nos idées. Je vous ai dit tout à l’heure que la raison de notre combat était simple : l’Ordre nous étouffe, nous voulons respirer. Et ceci vaut pour toute la population. Donnez-nous, donnez-lui de l’air, monsieur le Président, ouvrez les portes et les fenêtres, ouvrez ce Cordon Sanitaire qui vous étrangle et, tous ensemble, nous respirerons mieux…

Elle leva lentement le bras en direction de la caméra comme pour une sorte de salut. Les projecteurs s’éteignirent. Le silence se fit dans la salle. Soudain, la voix du chef technicien s’éleva :

— Ben mon pote, pour une sacrée bonne femme, c’est une sacrée bonne femme !

Ce fut le signal de l’ovation. En un instant Quickly fut entourée, embrassée, pressée de toutes parts.

— Et maintenant, dit-elle, on va boire un coup en surface ! J’en ai marre de la vie de tunnels !

Ils gagnèrent rapidement la sortie du Métro. Et, comme ils remontaient vers la rue, quelque chose leur parvint, une immense rumeur, ponctuée de détonations. Ils s’immobilisèrent, le visage tendu, la main posée sur leurs armes. Une silhouette apparut, courant vers eux à toutes jambes.

— Arrivez vite ! cria une voix. Il se passe quelque chose de formidable ! Tout le quartier Est est en fête, ça guinche, ça rigole, ça fait sauter des pétards ; la nouba ! Mais le plus extraordinaire, c’est que toute la ville arrive, par rames entières, pour nous voir. Tout à l’heure, on ne pourra plus mettre un pied devant l’autre tant il y a du monde !

Quickly poussa un long soupir et se tourna vers le groupe en souriant.

— Ça, c’est bon, dit-elle de sa voix profonde ; ce n’est qu’un début, un tout petit début, mais c’est bon. York, passe-moi une cigarette !

York s’empressa de lui tendre son paquet et alluma lui-même la cigarette. Quand la petite flamme s’éleva dans le noir, il vit que les yeux de Quickly étaient remplis de larmes.
FIN
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